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Le comb
du Golfe

A radio de Bangkok a conté & sa ma—
nière, hilarante en vérité, le combat
naval du Golfe du Siam. Les marins
siamois auraient vu, de leurs yeux

vu, trois de n_os vaisseaux couler sous les
canons sicÏ1nois, ét Bangkok lançait au La—
motte—Picquet un singulier défi: celui de re-
paraître, car notre croiseur avait coulé ou

bien était si gravement atteint qùe rejoindre
sa base lui était impossible.

Heureusement, notre information à nous,
Indochinois, est moins fantaisiste »! Elle ne
l’est pas du tout, efuoici un résumé "de l’opé-
ration navale du 17 janvier, un résumé ri—
goureusement exact.

OH naVal
du Siam
A 6 heures du [matin, dans le jour levant,

le Lamotte-Picquet et les avisos français na-
vigant aux confins de la frontière, dans les
eaux de [(oh-Chang, 30113 les ordres du Capi—
taine de vaisseau Bérenger, arrivèrent en vue
de trois torpilleurs siamois, qui ouvrirent le
feu. En dix minutes, la riposte française met
hors de combat les trois torpilleurs thailan-
dais : l’un donne de la bande et finit par
chavirer, le second fait explosion, le troisiè—v
me coule. Cette ac‘iion foudroyante est à
peine terminée qu’un garde—côtes siamois est
611 vue, tentant de fuir ; celui—ci, poursuivi
par le Lamotte—Picquet, est atteint à plu—._
sieurs reprises et mis en feu à trois endroits:
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en poupe, en proue et à hauteur de la passe-

relle ; sa batterie avant est réduite au silence,

sa tourelle arrière ne tire plus que d’une‘seule
pièce ; 'le garde—côtes réussit à s’éloigner

près des rives, grâce» à son faible tirant

d’eau. '

Il y a lieu de préciser que le garde—côtes
siamois, du type Ayuthia, était un navire

fortement défendu et armé : deux tourelles '

abritant chacune deux canons de 203 mm.
‘ . . : . *‘

constztument lessentzel de _cet armement.

Quant aux torpilleurs coù_lés, c’était dés

navires très modernes, construits en Italie en

v 1935.
On calcule que la force maritime de la

Thailande est diminuée de quarante pour

cent par suite de ses—Ipertes’ dans la baie de

[(oh—Chang. , '

En dépit des absurdes affirmations de la

radio de Bangkok, les unités françaises n’ont

subi aucun dommage matériel ni aucune
perte en hommes, malgré l’intervention

J’escadrilles d’avions thailandais & la fin du

combat. Pas une avarie, pas un blessé.

L’Amiral Platon a chargé l’Amiral De-

côux de transmettre au Capitaine de vais—
seau Bérenger et aux officiers et marins fran—

çais et indochinois ayant pris part à l’action,
ses vives félicitations pour leur esprit de déci—
sion, leur habileté manœuvrœra et7’impor-

" tance de leur succès.

La nouvelle de cet important succès na—

val a été accueillie avec joie en Indochine,

où l’on espère qu’il incitera les dirigeants
siamois & la sagesse. La France entend clé—

fendre énergiquement son EmpirefElle ne

cherche noise & personne _mais usera des

droits que lui donnent les conditions d’ar—
mistice.

INDOCHINE

/

  



   

LA …
RANCE,

C’EST PÉTAIN …
La vraie phÿsîonomie de la France renouve-

lée ressort _mieux de jour en jour, à la faveur
des événements. Le Maréchal Pétain, sauveur
de la Patrie, reconstructeur de la France et de
l'Empire, est loin d’être ce qu’on appelle un
dictateur; il n'y a rien d'aussi éloigné de ses
conceptions politiques et de ses réalisations ad-
ministratives — dont les dépêches nous donnent
les grandes lignes au'jour le jour — que l'idée
de la coercition, que l’appel à'1a force et à la
contrainte. Sans doute, est-il demandé à l'indi—
vidualisme de grands sacrifices ; sans doute est-
il indiqué au libéralisme économique de s'effa-
'cer devant la pression toute-puissante des évé-
nements et des preuves que ces événements
administrent à l’encontre des errements libé-
raux. Mais nous tous, qui aimons par—dessus tout
en France cet air si doux, fait de liberté et
d'épanouissement de la personnalité humaine
qu'onyrespire là—bas, rassurorgs notre cœur, si
par aventure, il arrive qu’en lui soient nés clés
craintes ou des doutes sur l’avenir. Je suis per-
suadé que si le Destin me permet, comme je le
lui demande et l’en prie, de revoir un jour, au
cours d'un nouveau séjour, la France bien—
aimée, je suis persuadé que je ne la trouverai
pas changée dans son accueil et dans son atmos«
phère. »

Elle aura changé certes, en ce sens qu'elle
sera devenue cette « démocratie disciplinée »
dont parle le Maréchal. Mais l’imaginer, la
Fran-'ce éternelle, -courbée et pliée sous des poi-
gnes de fer, marchant d'un pas mécanîsé et
mécanique, vivant enrégimentée et embrigadée,
sans plus faire aucune part au charme et au
sourire, et à cette aspiration à la beauté, fille
de l'équilibre, qui caractérise l'héritage qu’elle
a reçu d'Athènes, allons donc, cela n'est pas
possible ! Et vous aurez bien mal lu les décla-
rations et les messages du Vénérable chef de
Gouvernement, si vous n’avez pas su compren-
dre que la rénovation qu’il veut pour la France,
il entend avant tout lui donner_ comme base,
selon la tradition française, la libre adhésion de
chacun; et l'obéissance de tous, non passive,
non obtenue par la pression, mais raisonnée,
consentie, offerte à la raison et à la Patrie.

**Ï*

;… NGUYEN TIÊN-LANG

Dans ma Citadelle retirée, je lis les récits des
réceptions enthousiastes faites au chef de l'Etat
par les villes françaises qu’il visite. Je m’ima—
gine le grand vieillard, au balcon de l'Hôtel de
Ville de Lyon, serrant sur son cœur le drapeau
tricolore devant une foule qui l’acclame. J’ima—
gine les larmes qui perlent aux yeux de ces
hommes et de ces femmes devant celui qui
devient le dernier rempart de la grandeur fran—
çaise, de l’unité française ; et j’imagine, à une
minute aussi pathétique, les larmes qu'il n'est
pas impie de supposer que, lui-même, le Maré—
chal doit sentir monter à ses yeux et qu’il doit
refouler. Car il n’est pas de larmes que de tris—
tesse —et de désespoir. « Joie} joie, pleurs de
joie », écrivait ce1ui qui a trouvé la foi. La
France a le droit/de pleurer sans que l'on attri—
bue de tels pleurs à la faiblesse ; notre devoir
est de penser que ce sont aussi « pleurs de
joie », et pleurs de la foi retrouvée. Une foi una—
nime d’unpeuple qui refait l'union sacrée pour
sa reconstruction. Une foi invincible en la Fran-
ce éternelle.

. Je revois cette matinée à Lyon, où le ha.—
sard d‘un stationnement obligé arrêta ma voi—
ture à une tête de pont passage d'un convoi
militaire. Lyon... une grise matinée de septem-
bre, quelques semaines après la déclaration de
guerre. Ma halte me faisait embrasser dans un
regard cette marche d’une troupe, et les civils
qui la contemplaient, et la ville sombre et sé-
rieuse sous le ciel pluvieux, et le Rhône, lourd
et gronda—nt, et au loin, sur une hauteur, la
basilique de Fourvières, blanche, comme un
envoi...

Ce tableau m’apparaît maintenant comme
une sorte de synthèse de la France de toujours,
avec la grande pensée catholique et la spiritua—
lité chrétienne qui veille sur un monde parfois
abandonné, aux nuages et aux nuées, mais au
fonds si pur et se ressaisissant et luttant tou—
jours contre le Mal.

*
**_

Je lis maintenant l'hommage que rend le
cardinal Gerlier, Primat des Gaules, Evêque de
Lyon,-adresse au Maréchal Pétain :
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— « Avez-vous remarqué, Monsieur le Maré— /

cha], que les appels vibrahts de la foule d’abord
multiples se fondirent bientôt en deux seuis
cris: « Vive Pétain! Vive la France ! » Mais
il n'en était qu'un seul, car Pétain est la France
et la France aujourd’hui est Pétain. Pour rele—
ver la Patrie blessée, toute la France est der-
rière vous, mais la France, ce ne sont pas seu—

lement les vivants, ce sont les morts, les morts
glorieux de la victoire, les morts douloureux de
la défaite. Au service de toutes les grandes cau—
ses pour la rédemption de la patrie cruellement
frappée, il ne suffit pas de l'enthousiasme, il
faut le renoncement, le don de soi, le sacrifice. »

11 me semble que la même émotion de ce
peuple de Lyon, -de ce peuple de France, m'em-
poigne à mon tour, à travers l'espace et le
temps.

Et je voudrais écrire un jour une méditation
sur Pétain, héros et saint, continuateur de Sain-
te-Geneviève et de Sainte-Jeanne d’Arc ou hé-
ritier de leur esprit, de leur ferveur, de leur
flamme.

Peùt—être ces idées ne sont pas dans la plus
stricte orthodoxie catholique, apostolique et
romaine. Mais en vérité, je ne vois pas pour—
quoi on me contesterait le terme de « saint »
appliqué à ce héros tant de fois héros ? Bien
plus, je vois encore celui de martyre. il a été des
triomphateurs dans l’autre guerre. Ce vainqueur
de Verdun eut à souffrir de voir la France glis—
ser dans la facilité et se confier à des médiocri—
tés. Il se voue, dans les années d'avant la
guerre de 1939, à, se faire lui aussi, « la 'voix de
celui qui criait dans le désert ». De tout son
prestige, de toute l‘autorité qui s'attachait à son
nom, il avait parlé, écrit, combattu pour les res—
taurations nécessaires, pour le retour aux gran-
des traditions françaises de la famille, du
paysannat, de la bonne édu-catio‘n virile et ins-
pirée par l’honneur et le sacrifice, Au milieu
du désordre général, du tohu—bohu de la démo-
cratie malade, sa voix n'était écoutée que d'une
élite, et, pour reprendre une expression d’un
grand philosophe, la morale qu’il enseignait
« s'éparpiilait en préceptes généraux auxquels
adhérait l’intelligence, mais qui n'allaient pas
jusqu’à ébranler la volonté », comme les oisil-
Ions de la fable couvraient de leurs piaillements
la voix de l’hirondelie qui leur disait : « Voyez—
vous cette main qui, par les airs, chemine... »
les clameurs des camarades couvraient sa voix
de Cassandre. Et voici... Un deuil noir s’étendit
sur la France qu'hier encore, ‘la foi du monde
entier voyait brillante de tout son éclat ! Comme
l'ombre, dans certains phénomènes que l'imagi-
nation des peuples asiatiques considère comme
des désastres célestes, s’étend peu à peu sur
le visage d’un astre ou celui d’une planète, l’in—

INDOCHINE

vasion sinistre progressait sur tout le soi cle la
patrie. Dans ces circonstances formidables, le
vieillard grandiose, âgé'de 84 ans, jeta de lui—
'même sur ses épaules le lourd fardeau d’un
pouvoir qui ne fut jamais plus chargé de res—
ponsabilité. Philippe_Pétain, sur son front qui
connut le laurier, ceignit la couronne de fer de
la responsabilité, aura la couronne d’épines de
la douleur! Est—il besoin d'expliquer longue—
ment en quoi l'héroïsme qui consista à accepter
la vérité impitoyable d'une défaite et à lui faire
face pour ‘le relèvement de la ation en- pleurs,

"surpassa de bien haut un certain héroïsme que
d’aucuns -crurent plus spectaculaires, la folie
d'une lutte quand même qui n'eût été qu ag-
'gravation des malheurs français et que menaces
plus sombres sur l'Empire entier ? Non, la Fran-
ce ne s’y trompa pas. C’est en Pétain qu'elle
reconnut la vérité de son destin, la vérité de
son existence éternelle, de sa grandeur invin-
cible qui saura renaître de l’adversité. Prestige
du héros! Contagion de la sainteté! Pétain
« ne demande rien, et pourtant il obtient ». Et
tout d’abord, de l’ennemi d’hier, du vainqueur
qu’on pouvait supposer impitoyable, il obtint
le respect pour 1ui-même et pour le peuple fran-
çais massé derrière lui en rangs unanimes. Il
obtint l'honneur pour le drapeau français, et le
maintien de cette partie de l'armée, de l’avia—
tion et de la marine françaises qui vous valut,
hier, le glorieux épisode de Dakar se défendant
héroïquement pour rester français. 11 va obte-
nir — mais combien de difficultés ne reste-t-il
pas à vaincre ! — un rapprochement, une colla—
boration d’égal à égal.

(( Les saints, ’les grands hommes de bien n'ont
qu’à exister. Leur existence est un appel. La
nature de cet appel, ceux-là l'ont connue, en-
tièrement connue, qui se sont trouvés en pré-
sence d’une grande—personnalité morale ». Ainsi
parlait un philosophe connu. Ce qu’il dit, nous
sommes en train de le vivre, nous tous, disci—
pl—es fidèles de la France meurtrie, et Français
d'Annam à qui les Annamites s’unissent. Nous
connaissons cet appel du héros: « la multipli-
cité et la généralité cles maximes vient se fon-
dre dans l’unité et l'individuaiité d'un homme ».
Et c’est en sentant ce que le Maréchal nous
fait éprouver, que nous comprenons la nature
de cet « appel » moral. Les moindres écrits, les
moindres’_paroles de Pétain ont les résonnances
les plus poignañtes. La France entière est en
train de rechercher pieusement les études, les
discours du Maréchal, toutes ces i—dées—forces et
tous ces principes, hier éparpillés en principes
que l’intelligence reconnaissait, sans que la vo-
10hté s’ébraniât encore, les voici maintenant de-
venus entraînants, agissants, devenus les aimants

qui orientent l'action de tous les Français.
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LA FRANCE, C'EST PÉTAIN

#‘Une France nouvelle naîtra, a—t-il juré. Une
Ffànee nouvelle naît sous nos yeux, de ses ac-
tes, de ses décisions quotidiens. H est: admi—
rable de reconnaître" dans les linéaments à peine
dessinés de cette France reconstruite, la fidélité
aux plus belles traditions de la France des gran-
des époques. 'Il est exaltant de voir cette France
nouvelle se bâtir avant tout sur une morale;
une morale « ouverte », qui se voudrait valable
pour le bien de l'humanité toute entière, qui se
veut féconde dans la germination de l'ordre
nouveau atten?1 pour l'Occident. Eternel huma-
nisme de la rance éternelle. Nous avons le
droit de nous en enorgueillir.

Mais suffit-il d'avoir vibré à l'appel du héros
et au sacrifice du saint? Non certes, si notre
émotion ne doit être créatrice. Notre adhésion
profonde doit être capable de'se traduire en
actes. L'image de Pétain nous galvanise. Ses
paroles nous font tressaillir. Est-ce assez le té—
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môigner que de lui offrir — et à tous ceux qui
ici en Indochine détiennent son pouvoir de lui
—— Ie tribut de notre discipline, de “notre travail,
de notre confiance totale, de notre foi indestruc—
Æ-ible ? Est—ce assez, que de nous dévouer à l'or—
dre, à l’autorité ? Non, et s'il faut aller jusqu’au
sacrifice, nous saurions, nous devrions savoir
dire ‘à Pétain, comme autrefois Ïphigénie au
Roi :

« Quand vous commanderez, vous serez
obéi. » ‘
Demain, la France pieuse dressera le tableau

et l'inventaire de tout ce que le Maréchal Pé-
tain, au milieu du plus grand désastre qu'ait
connu son pays, au milieu de la plus grande
tourmente qui se soit abattue sur le monde oc-
cidental, & su, ici, préserver et sauver, là, éveil?
Ier et créer. '

NGUYÊN—TIÊN-LANG.

  



Quand ’Empereur se penche
sur es paysans et îes écoliers...

L'actif intérêt de notre Souverain pour le paysannat et
pour la jeunesse scolaire ne s'est jamais plus éloquemment
manifesté que dans ces derniers mois. La popularité de la

Famille Impériale d’Annam rayonne chaque jour davan-
tage à travers le pays, due en grande partie à l'intérêt que

Leurs Majestés l'Empereur et l'Impératrice portent à toute

œuvre qui revêt un caractère d'utilité publique et sociale.

On se souvient des dons importants accordés par le Sou-
verain aux élèves nécessiteux de l'Empire, à l'occasion de

Sa fête Anniversaire. On se souvient du geste récent de

Sa Majesté Bao—Dai qui, au cours d'une visite d’une école

dans le Thanh-hoa, tira du coin où il s'est blotti pour cacher

sa tunique déchirée, un pauvre écolier à qui 11 a fait remet-

tre uh don pour son trousseau. Geste symbolique qui est

allé droit au cœur de tous les enfants d'Annam ! On se
souvient aussi des multiples tournées au cours desquelles
le Souverain, rendant visite à des régions dévastées par
des catqclysmes naturels ou inaugurant des travaux d'intérêt
rural, se mettait en contact avec les populations laborieuses

pour qui Sa présence constitue un haut symbole de solli-

citude et de réconfort.

Une fois de plus, le Nord-Annam & eu l'honneur d'une

visite impériale. Dans la province de Ha-tinh, où le Sou—

verain s'est rendu le 4 décembre courant, Sa Majesté et

M. le Résident Supérieur Grafleuil ont fait remettre des

secours à des familles de marins de la province de Vinh

et de Ha-tinh. éprouvées par le dernier typhon. Les hauts

visiteurs poussent leur sollicitude jusqu'à inaugurer en
personne dei»: travaux intéressant des superficies de 120 et

60 hectares de rizières, tenant à montrer que leur haut
encouragement va à l'éveil du paysannat, ces travaux prove-

nant de l'heureuse formule d’éducation préconisée par
M. Graffeuil parvenant à faire participer volontairement

des paysans eux-mêmes, de leurs deniers personnels, en

contributions consenties, à tous travaux valant à leurs riziè—

res une plus-value future. Hs se sont intéressés aussi à de

modestes écoles de circonscription, écoles nouvelles ou

agrandies, dont la construction est également un bel exem-
ple de collaboration entre le Gouvernement et le Peuple.
Pour bien comprendre cet effort scolaire, il est bon de relire

ces quelques paroles prononcées par un notable de Nghî—

xuan devant 5. M. Bao-Dai, M. le Résident Supérieur Graf-
feuil et S. E. Pham—Quynh, Ministre de l'Education Natio—

nale, lors de l'inauguration d’une nouvelle école dans cette

circonscription :

« Notre province de Ha—tinh a largement bénéficié cles
bienfaits du Gouvernement impérial et de celui du Pro-
tectorat. Durant ces derniers temps, les écoles de Ky—anh
et de Dy-long se sont vues ajouter chacune dqux salles

de classe ; de même aux écoles de Duc-tho et de Can-
lôc, on a pu adjoindre à chacune un nouveau cours per-

mettant ainsi de recevoir un bien plus grand contigent
d'élèves. '

«Tant de travaux importants prouvent élôquemment à
la population tout l'intérêt que le Gouvernement impérial
et celui du Protectorat ne cessent d’apporter à son bien—
être moral et intellectuel. '

« Notre circonscription quoique peu étendue et pauvre,

n‘est jamais restée indifférente à l’étude. Nos enfants ont

travaillé auparavant dans les pailîotes. Cette situation n'a

par HA-XUAN-TÊ.

pas échappé à la vigilante attention de nos Chefs de pro-
vince qui se sont mis de concert pour y rémédier. A leur
appel, chacun de nousà su faire un effort : 3.000 piastres

rapidement recueillies et au mâu de terrfi'n trouvé par voie
de souscription. Et c'est ainsi qu'aujourd'hui nous avons

l'honneur et la fierté de présenter à Votre Majesté notre

nouveau bâtiment scolaire avec sa belle porte d'entrée, ses
salles spacieuses et aérées qui feront la joie de nos petits
écoliers. »

Puisque, pour parler de ces œuvres rurales et scolaires

en pays d'Anna‘m et de la sollicitude impériale, nous nous
proposons dans ce petit article, de citer quelques témoigna-

ges émis par des notables eux—mêmes par ces « enfants de
la terre », nous terminons donc en reproduisant cette allo-

cution prononcée par un notable de Dong-gian, lors de la

visite impériale de la digue de protection rizicole contre
l'eau salée :

« Au nom de tout le village de Dong-gian, nous venons
très humblement présenter à Votre Majesté et à Monsieur le
Résident Supérieur l’hommage respectueux de notre vive

gratitude pour l'honneur que vous lui accordez en vous
rendant sur place présider à l’inauguration d'une digue

«
nouvellement construite a son profit. (...)

« C'est pour ce .petit village retiré au bord de la mer

une occasion heureuse et inattendue que nous nous permet-

tons de saisir pour exprimer au Gouvernement 'impérial et

à celui du Protectorat l'expression de notre profonde recon-

naissance pour les bienfaits innombrables que nous en

avons reçus. 4

« Il suffit, pour ae rendre compte de l'immensité de ces
bienfaits, de remarquer que toute cette étendue de terres

jadis abandonnées aux eaux salées, est devenue en moins
de six mois“ une plaine qui sera sans doute bien fertile et
qui constituera ainsi une source Ïde richesses au profit du
village. Et cela, grâce au dévouement de nos vaillants Chefs

de province, qui ont conçu le projet de faire construire
par delà cette étendue de terres une digue de protection
longue de plus de Î.800 mètres, large au sommet de 2 mè-

tres et au pied de 6 mètres. avec une écluse qui empêche

l'entrée des eaux salées au moment de la marée montante,

et qui permet l'écoulement des eaux de pluie descendues
des montagnes en temps d'inondation, projet rapidement
réalisé grâce à la bienveillance de l'Administration à la-

«quelle 1esvillages ont tenu & apporter leur collaboration.

«A ces bienfaits s’ajoute aujourd’hui, pour le village,

le bonheur de pouvoir ici même s'incliner devant notre

Auguste Empereur et l'éminent Chef du Protectorat,‘qui

n’ont point hésité à franchir de longues distances pour venir
lui donner une nouvelle marque de leur bienveillante solli-
citude.

« Sire, ce geste prouve combien vous aimez vos peuples,
combien l'Administration du Protectorat s’oqcupe des des—
tinées de Vos humbles sujets. Il en résulte pour nous tous
des devoirs pieux résumés cn ces\termes : rester dans le
calme et dans un fervent attachement au Gouvernement
impérial et à celui de Protectorat ; travailler de tous nos

efforts pour le bien-être de nous-mêmes et pour contribuer

au progrès général du pays. »

’ _ HA-XUAN-TÊ.  
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Les conditions morales‘

de la collaboration politique}

.z-‘î

'De tous les vocables dont nous devons la
mode à la politique, il n’en est point que nous
nous plaisons autant à considérer que celui de
collaboratior‘z. 1 faut avouer que nul mot ne se
prête daVantage à nos commodités et ne se plie
plus facilement suivant la courbe de nos désirs.
Nous l'inclinons selon nos volontés et nous y
logeons facilement nos rêves, les forts y.dép0sent
leur condescendance, les faibles y enferment
leurs espoirs. Tous aiment à en goûter le parfum
dont la délicate ivresse suscite en nous je ne
sais quelles visions d'humanité heureuse et con-
fiante. Il est seulement à regretter que le climat
de la paix ne favorise point l’éclosion d’une si
précieuse fleur. Des esprits généreux ont cher-
ché à'réaliser la collaboration des peuples pen-
dant les douces heures qui s’écoulaient entre
deux guerres. 11 était alors possible de s’accor-
der le luxe de construire l’avenir. Mais l’entre-
prise échoua, soit que 1’é10queñ—ce des rhéteurs
siexerçant, y mêlât ses vanités, soit que les bru-
mes qui enveloppaient l'avenir le dérobassent
aux calculs des architectes. Et l'Histoire nous
permet d'observer que presque toujours la coi—
laboration n’a de chance de réussir qu’à la fa-
veur d’une rupture d’équilibre que la force pro-
voque entre deux nations. Elle constitue alors
une solution destinée à remédier aux désordres
que 1e—-conflit armé engendre dans l’économie
des peuples qui.y sont pris part. La confiance
du vaincu répondant à la générosité du vain-
queur, on cherche d’un commun accord à ou-
blier un hier sombre pour ne plus envisager
qu’un demain lumineux. '

Malheureusement le mot collaboration est im-
pur. Il appartient au langage du cœur. Il con-
tient en 1u-i-même tout un monde d'obscurités.
Il expose les naïfs qui s'y làissent prendre aux
plus douloureuses déceptiçns. Nous nous pro-
posons, dans les lignes qui vont suivre, d’adop-
ter une méthode réaliste dans l'examen de ce
terme afin de prévenir les désillusions dont il
fournit l’occasion. Nos efforts tendent surtout à

_ préciser les conditions 'ddnt 1'accofnpli‘ssement'
seul permet d'obtenir une Véritable et fructueuse ’
collaboration. L'idée de' collaboration nous pa—
raît trop belle pour que nous nous résignons à
assister, impassible, à cette mort indigne que lui
préparent la misérable éloquençe des rhéteurs et
la perfide subtilité des casuites.

par NGUYEN MANH TUONG

*
**

De toutes les illusions dont notre époque pleu—

re la mort, il n'en est aucune dont nous por-

tions plus cruelleme'nt le deuil que celle de la

fraternité des peuples. 11 fut un temps où nous

pouvions nourrir ces rêves îdylliques qui flat»

taient notre orgueil. Hélas, les douloureuses

épreuves que nous avons vécues hier, nous inter-

disent désormais de nous attarder. La douce

fleur de l'amitié ne peut être cueiliie que dans

les relations individuelles. Il faut désespérer

d'en obtenir l’épanouissement dans les rapports

qu‘entretiennent entre eux deux peuples. Notre

siècle aura enregistré avec tristesse la rapidité

fulgurante avec laquelle les plus beaux serments

prodigués entre deux nations s'éteignent dans

l’horreur et la haine. La fraternité des peuples'

est donc un idéal qui honore l’humanité. Mais

il convient que nous l'enveloppions dans ce lin-

ceul de pourpre que nous réservons à l’enterre—

ment des dieux que nous avons aimés et qui

nous ont déçus. Désormais, nous ne pouvons

. plus peupler de ces fantômes; ———- si dpux qu'en

soit le souvenir —— les constructions politiques

que nous entreprenons et où nous voulons ins-
taller les réalités de demain.

Or, si nous fixions notre attention sur l’hi3m
toire du monde, nous constaterions sans difficul-
té que la collaboration entre deux Etats sur le
plan politique suppose toujours une rencontre
de leurs intérêts} Peu importe le terrain sur le-
quel s'effectue cette rencontre. L’essentiel est
que l'entente profite à l'un et à l'autre. Tant que
dure cette entente, tant que les deux peuples
qui collaborent ont besoin l’un de l’autre pour
réaliser leurs aspirations, il n’est point nécessaire
d'intrqduire dans le jeu politique d’autres consi-.
dérations : la collaboration se suffit à elle-même.
L’appareil pompeuk des réceptions officielles
organisées autour des visites que se rendent les
Chefs de Gouvernement nÏest destiné qu'à sa-
tisfaire les exigences de la’ sentim‘entalité popu- '
1aire.”M&i5 «demain quanâl’intérêt des deux pays
divergent, quand un besoin nôuvèau les solli—‘
cite à se diriger dans deux sens diflérents, alors
vainement on prodiguera 'les discours enflam-
més, les offres, les protestations, les serments.
Ces belles et inutiles démonstrations ne ressus—

citeront point le cadavre d’une amitié morte. La
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collaboration s'écroulera comme un édifice dont
le mortier s’est effrité sous l'action du} temps.

__Si pénible qu’en soit la constation, il nous
faut reconnaître que l’intérêt fournit la première
condition de toute collaboration politique. Telle
est la seule réalité que masque vainement le
voile hypocrite des mots.

*
**

Supposons donc qu'un intérêt commun con-
duise le vainqueur et le vaincu dans la voie {,le
la collaboration, Disons immédiatement qu’ils
ne peuvent y marcher côte à côte que s’ils sont

bien imprégnés du sentiment de leurs devoirs.
Celui du vainqueur consiste à ne point abuser
de sa situation et des supériorités que lui con-
fère sa force. Il doit un minimum de justice à
l’égard du vaincu. Cette obligation n’exprime
pas, comme on pourrait le croire, sa générosité,
elle n'exprime que son intérêt. En effet son
intérêt lui commande de se concilier les bonnes
grâces de son adversaire d’hier. L'injustîce cons-
tante appuyée sur la force risque de provoquer
des réactions brutales et il y a toujours dans la
vie d’un peuple un moment où la mort est pré-
férable au déshonneur. Alors dans un suprême
sursaut le vaincu dénonce le pacte qu'il a signé
avec son vainqueur, il se révolte contre sa vo-

lonté ; il se prépare en secret à la vengeance,
et bientôt à l’injustice répondra par la violence.
Et de nouveau la guerre déchaînera ses atro—
cités en même temps que ses hasards et ses in- ‘
certitudes. Et la victoire peut changer de camp.

Le vainqueur juste décidera donc, pour prou-
ver ses bonnes intentions, de ne point profiter
de sa puissance pour s’attribuer des avantages
exorbitants qui révoltent la“ conscience du vain—
cu, et dont l’unique justification réside dans la
supériorité qu'il occupe. Il ne se taillera pas la
part du lion. Au contraire, s‘il est ”habile, il
cherchera plutôt à se faire pardonner sa préé—
minence. Il ne s’accordera aucun bénéfice dérai-
sonnable. Tous ceux qu'il se consent à lui-mê-
me prouvent son équité. A l’origine s'en trou—
vera toujours un service qu’il aura rendu, un
effort qu’il aura fourni, un besoin dont person-
ne ne niera la légitimité. Il n’est pas nécessaire
que le partage soit toujours de moitié. Le vain-
cu acceptera en eEet que la part qui lui revient
soit moindre, il importe seulement qu’elle ne
soit point réduite à néant, et que 1ui,h’ait point
l”impression d’être la victime d’une exploitation
systématique dont son adversaire d’hier tire un
profit exclusif. La tentation est forte, avouons-
le, pour ce dernier de s‘arroger tous les privi-
lèges. Ne peuvent y résister que ceux qui, à la
force, savent joindre l’intelligence, le bon sens,
et l’instinct de prévoyance.

INDOCHINE

*
**

Si le devoir d'êtrejuste élève le vainqueur, la
volonté de rester digne relève le vaincu. La bas—
sesse humaine ne rencontre jamais d'occasion
plus favorable à ses manifestations que devant
la force triomphante. Elle «cherche ses excuses
dans l'obligation où elle se trouve de sauver

, la vie de l'être.ê'autorisant de Ce prétexte, elle
se permet les pires déchéances. Ce ne sont plus
que courbettes, Batteries, sourires. On s’imagi—'
ne qu’on ne paie jamais assez eheæ le droifd’ad-
mirer la lumière“ du jour. Quelle tristesse! La
vie vaut-elle la peine d'être vécue dans le
déshonneur? Or la dignité est l'honneur du
vaincu.

On comprend à la rigueur que le déshonneur
soit érigé en système de politique. La politique
excuse tout ; dans ce domaine la fin justifie les
moyens. Mais ce n'est point le cas ici. En effet
le vaincu en se déshonbrant'indispose contre
lui son vainqueur. Celui—ci, déjà porté à s’enor-
gueillir de sa victoire; à s'enivrer de ses triom-
phes et par conséquent à accabler de ses supé-
riorités le vaincu, cédera de plus en plus au
mépris. Il incline à croire qu’il faut mériter les
droits que l’on revendique et qu’un peuple vil
qui accepte de vivre sans honneur ne peut pré-
tendre qu’à l'esclavage. Ainsi une telle politique '

n’offre même pas l'avantage d’être rémunéra—.
tri—ce. Condamnée par la morale, elle l'est plus
encore au nom de l'intérêt. La collaboration
.réalise un équilibre entre deux peuples. Si le
vainqueur jette dans la balance le poids de ses
armes, le vaincu se doit s’y jeter le poids de sa
dignitéÿ L’honneur répondant à la force, le vain—
cu s’élève au-dessus de sa défaite, s'impose au
respect de son ancien adversaire et obtient de
lui les concessions qu’il souhaite. Il n’y a que
les Ivoleurs pour sceller leurs accords dans le
mépris réciproque. Une collaboration au con—
traire ne peut se développer que dans une at—
mosphère d’estime mutuelle.

*
**

Cette estime, elle ne résulte point uniquement
la rencontre d’un désir de justice et- d'une vo-
lonté de dignité, mais 'encore de la loyauté avec -
laquelle les deux peuples exécutent les obli-
gations qu'ils ont consenties. Dès l'instant que
les signatures sont échangées, l’accord -.est par-
fait. Chacun a engagé son honneur et s’efforcera ’
de tenir la parole donnée.

La loyauté exigera donc du vaincu qu’il ne
» cherche point à se soustraire à ses obligations
ou à les: exécuter de telle sorte que le créancier
n'en reçoive pas les bénéfices qu’il escômpte…
Il ne doit point non plus fournir ses prestations

   
 



 
 

avec l'arrière—pensée de 'la vengeance prochai—
,_ ne. H reconnaît au contraire sa défaite, mesure
les fautes qu’il & commises, poursuivra, s'il le
veut, dans les limites de sa souveraineté et de
son territoire, les coupables —quÎil rend responsa-
bles de ses malheurs, mais il n'entretîendra pas
dans 'son cœur le feu de la haine et ne s‘ingé—
niera pas à provoquer de nouveaux incendies.
Ce n’est pas à dire qu’il doive renoncer à l’es—

' poir de se relever et de reconquérir le plus tôt
qu’il pourra le rang qu’il occupait dans le mon-
de. Mais il se refuse à voir chez le collaborateur
d'aujourd'huiâ'ennemi d'hier.

La loyauté exigera du vainqueur qu'il ne re—
vienne point sur ses décisions et n'abuse de sa
force pour imposer de nouvelles prestations, se
livrant ainsi à un chantage qui le désigne au
mépris universel. Il se contentera donc de rece—
voir les avantages qu'il s’est consentis à lui—mê-
me. Il ne s'évertuera pas àentraver le travail
de reconstruction auquel le vaincu consacre le
meilleur de son courage et de son génie. Mieux
encore, il y contribuera dans la mesure de ses

moyens. Lui aussi aura oublié chez le collabo—
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rateur d’aujourd'hui l'ennemi d'hier pour ne
voir que l'associé de demain. ‘

*
**

Ainsi comprise, la théorie de la collaboration
réalise une espèce de miracle. Construite au dar-
refour où aboutissent les sentiments les plus
égoïstes et les plus nobles de l'homme, elle po—
se ses assises solides sur les fondements de l'in—
térêt et se perd dans le ciel de la générosité.
Elle achève un contact commencé dans les vio—
lences de la force au milieu d’une rencontre
illuminée par ces belles traditions qui survivent
aux époques chevaleresques. Dans un monde
brutal et héroïque tout à la fois, elle offre la tran-
sition entre le pire et le meilleur des peuples
'et des hommes. Elle élève un chant dont la poé-

sie exprime une sorte de grandeur. Elle sauve

l’honneur de nos temps troublés qui contour-
nent, — avec quel effroi! —— les abîmes tou-
jours béants de la barbarie. .

NGUYEN-MANH—TUONÇ. ,!



; Les hauts plateaux
.

du Sud—Annam
Notre Gouverneur Général, le Vice-Amiral

Decaux, vient de visiter les hauts plateaux du
Sud-Annam où il a pu évaluer les besoins d’au-
jourd’hui, les possibilités de demain et mesurer
le chemin îoarcouru par la France dans ce vaste
champ d’activité ouvert au talent de nos admi-
nistrateurs, de nos colons, de nos ingéhieurs et
à l'effort persévérant de nos protégés annami-
tes secondés par des populations autochtones,
très syinpathiques, auxquelles, tout en respec—
tant leurs mœurs séculaires, nous apportons, jour

après jour, un peu de mieux—être.

Les hauts plateaux restaient au lendemain de
la guerre «de 1914—1918 encore à peu près totale-
ment dépourvus de ôolons français et annamites.
Quelques années encore manquaient à l’achève-
ment‘d’une phase préparatoire qu’il fallait néces—
sairement franchir dans le calme : la phase silen—
cieuse et laborieuse durant laquelle devaient se
réaliser un réseau routier adapté aux besoins et
s'asseoir les institutions de l’Administration
française dans ce pays. Ici nous évoquons la
mémoire de nos pionniers, les Sabatier au Dar-
lac, les Jérusalemy au Kontum et quelques au-
tres, phalange d'hommes d'élite.

En 1926—1927, les hauts plateaux de Kontum—
Pleiku, de Dar1ac, du Haut-Donnai, pouvaient
offrir leurs espaces à la co1onisation. Ce fut
l'époque malheureusement un peu désordonnée
du « rush » vers les terres rouges, où une écono-
mie prospère rendait aisée l'alimentation des en-
treprises en capital.

De nombreuses exploitations s'ouvrirent alors
et 1’on créa. à grande échelle, des plantations
de théiers et de caféiers. Mais des fautes tech-
niques furent commises et le temps reprit ce
qu'on n'avait point vou1u lui accorder. On avait
affaire à un climat nouveau, coupé d‘une lon-
gue sécheresse, à des terres basaltiques généra—
lement riches mais dont une bonne partie, de
longue date, cultivées en rays par les popula—
tions moï, parcourues chaque année par 1'incen-
die qui dévore l'humus et stérilise le sol, avaient
besoin d’être .ferti1isées. On dut patiemment
ajuster la technique, cependant que l'Adminis—
tration française s'employait à instituer et ap-
pliquer une politique de protection de la forêt
et des savanes non sans difficulté Chez des abo-
rigènes encore mal préparés à comprendre et
chez qui.les méthodes de douceur sont seules de
mise, .mais exigeant beaucoup de patience.

Les entreprises traversèrent péniblement la
crise de 1931-1933; pourtant on ne se décou- <
ragea pas et l'on profita de cette période impé-
cunieuse d'attente pour mettre au point les mé-
thodes de culture. . .

Aujourd’hui cette œuvre est récompensée
d'un plein succès; on peut, d'une main sûre,
planter des caféiers et des théiers sur les hauts
plateaux et, n’étaient les nouvelles difficultés
nées de la guerre actuelle, les entreprises vi—
vraient dans une large aisance ; malgré que les
restaurations et ajustements techniques entre;

pris depuis la crise économique n'aient pas pro- '
duît encore leur plein effet et que les rende-
ments n’aient pas, de 10in,_ atteint leur maxi-
mum. ,

Sur l'ensemble des hauts plateaux on comp-
tait fin 1939, cinq p1antations de théiers totali-
sant près de 2.000 hectares en production et_
fournissant 9.000 quintaux de thé sec. A titre
documentaire on peut noter que l'une des prin-
cipales plantations de théiers de Pleiku… qui
compte 800 hectares p1antés et produit 4.000
quintaux de thé, emploie“ une main-d’œuvre per-
manente se chiffrant à plus de 1.400 personnes
auxquelles il faut ajouter les familles des com-
merçants installées sur la plantation totalisant
350 personnes. A cet effectif, il faut encore ad-
joindre la main-d’œuvre moï qui travaille 10 ou
20 jours et dont l’importance annuelle, calculée
en journées de travai1, atteint plus de 50.000
journées. Le seul riz dont a besoin l'entreprise
pour sa main-d’œuvre et qu'elle doit transporter“
en camions, de la côte, atteint un poids annuel
de 600 tonnes.

La culture du caféier pratiquée sur une p'1us
large échelle encore porte sur 60 concessions
françaises, tota1isant 2.800 hectares pläntés, dont
1.800 en production et donnant 9.150 quintaux
de café marchand. De nombreuses autres plan-
tations sont actuellement en voie de création.

Mais la colonisation annamite ne saurait être
passée sous silence, car elle coopère et est appe-
lée à coopérer plus largement encore, à l'ac-
complissement de cette œuvre créatrice de ri-
chesses. Elle se manifeste autour des centres,
ceux de Kontum et de Djiring notamment et sur
la magnifique route coloniale qui, passant par le
co1 de Blao, descend vers Saigon par une instal-
lation grégaire, qui permet de constituer progres—
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sivement des villages. Chaque colon construit
sa maison, plus spacieuse et plus confortable
que dans le bas pays, où l'argent et“la place
sont souvent étroitement comptés, et dispose
d'un lot de terre qu’il plante en caféiers et en
arbres fruitiers. Actuellement la -colonisatibn an-
namite totalise près de 275 hectares de petites
concessions donnant près de 1.000 quintaux de
café et ce n’est là qu’un début.

L'association des colonisations française et an—
namite semble fournir la solution à certaines dif—
ficultés d'ord1æ démographique, la seconde pou-
vant fournir la main-d'œuvre qui manque à la
première clans bon nombre de régioné. De plus,
l'installation progressive de familles annamites
sur les hauts plateaux offre des possibilités pré-
cieuses aux deltas surpeuplés, dont on ne pou-
vait manquer de tirer parti.
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11 va sans dire que la coexistence de la qolo-
nisation française, des émigrés annamites et des
autochtones pose des problèmes moraux et ma-
tériels qu'il importe de "résoudre avec méthode :
problèmes d’assainissement, d'assistance médi-
cale, d’organisation scolaire et d’administration
publique, disciplinant et normalisant les rapports
des nouveaux colons avec les autochtones.

Les pouvoirs publics, secondés par les entre-
prises auxquelles il convient de rendre hom-
mage et qui ont fait beaucoup de rendre hom—
d‘œuvre dans le domaine matériel et social, s’y
emploient activement. Aussi peut-on regarder
avec optimisme se bâtir cette œuvre de bonne
volonté, témoignage particulièrement éloquent
de la collaboration franco—annamite.

  
   

 

    



Le problème scolaire en pays moi
il est permis au touriste qui, à la faveur d'une

brève randonnée, entrevoit le pays moi pour la
première fois, de «ne pas soupçonner qu’un pro—
blème scolaire se pose dans ces régions per-

dues.

Il lui est même permis — bien que ‘le thème
soit un peu usé — de célébrer avec attendris-
sement la charmante ignorance des pauvres bou—
gres qu'il rencontre dans les forêts et de voir
en elle le principal élément de leur prétendu
« bonheur » (Air connu : (( Ah ! qu'ils sont heu-

reux, ces gens—là... »).

Un contact plus prolongé avec le pays moï
oblige à descendre du Ciel de ces fantaisies au
terrain des réalités. On découvre alors un dra-
me immense : le drame cle la misère moi. On
découvre des hommes qui ont faim, des enfants
qui tremblent de froid, des villages que les épi-
démies ravagent, des populations que la supers-
tition écrase, des races en train de disparaître...

Devant tant de détresses un Français n’est
pas digne de ce nom qu‘il ne se demande, le
cœur serré, comment secourir ces malheureux.
Alors, tout naturellement, il en Vient à rêver
d’une petite école qui apprendrait à ces misé-v
veux à vivre un peu mieux, à souffrir un peu

moins.

Les buts 3 atteindre

En pays moi, l’école répond à des besoins
immédiats parfaitement précis. il ne s'agit pas
d’instruire pour le plaisir d’instruire, il s'agit

d’instruir—e pour permettre de vivre :

I° Avant tout, il faut pouvoir administrer le
pays. Or, dans cles populations totalement igno-
rantes comme lè sont la plupart des tribus moï,
l'Administration est à peu près impossible car,
entre l’autorité et les pauvres diables qu'elle gou—
verne, il n’y a pas, ou presque pas, d’intermé-
diaires capables de renseigner, de transmettre
intelligemment les ordres et d’en assurer l’exé-

cution.

Le plus urgent des problèmes que pose l’Ad—
ministration d'une collectivité moï quelconque
est celui des cadres. Et les cadres, qui les for—
mera, sinon l’école ?...

Dans certaines régions moï, encore plus ou
moins insoumises, la question de l’Administra-
tion du pays est liée à une autre qui, tout natu-
rellement, en découle : celle cle la souveraineté
française. L’expérience a prouvé, et parfois de

par ]. ROCHET.

façon sanglante, qu’une tribu n'est pas forcé-
ment convertie à notre cause parce qu’elle a
jugé prudent — une colonne'de soldats étant
signalée dans les environs — cle jouer‘la petite
comédie de la soumission. Elle ne sera vraiment
soumise que lorsqu'elle sera moæalement con-
quise. Or, pour la conquête morale d'un pays
moï, une Compagnie de tirailleurs ne vaut pas

un bon maître d'école.

2° Nous devons instruire les Moi pour leur
permettre de conserver leur pays.

Peu à peu, plus ou moins lentement selon
les régions, le « progrès >ï pénètre dans les ré-
gions moï. Or cette pénétration s’accompagne
presque toujours d'une invasion. Des éléments
ethniques plus évolués et bien adaptés à la vie
moderne (des Annamites et des Chinois) accom-

pagnent l’armée du progrès.

Une telle invasion, aussi pacifique soit-elle, ris—
que fort d’être suivie d’une véritable installation.
Cell—e—ci ne serait pas déplorable si les Moï pou-
vaient co—habiter avec les nouveaux venus' et

. collaborer avec eux à la mise en valeur de leur
pàÿs. Dans l’état actuel des populations moi,
cette co-habitation et cette collaboration sont, le
plus souvent, impossibles. Le Mo‘i est trop sim—
ple et hop ignorant pour pouvoir s’adapter à
la vie nouvelle que les circonstances lui impo—
sent. Au contact de l’invasion il perd pied et
recule vers la montagne ou vers la forêt. Que
ce mouvement —s’amplifie et les Moi auront aban-
donné à cles étrangers leurs terres les plus fertiles
— ils n’en ont pourtant pas beaucoup —-— et les
meilleures de leurs vallées.

Pour que la pénétration du progrès dans leur
pays n'entraîne pas pour les Moi une véritable
déposses—sion, il faut qu’elle ait été précédée par
un effort social intense. Il faut notamment que
le médecin et que l'instituteur aient été _à l‘avant-
garde. '

3° il le faut d’autant plus que les conditions
matérielles dans lesquelles végètent la plupart
des tribus moï sont misérables.

Des littérateurs se sont plus à chanter la mer-
veilleuse indépendance cles tribus moi" et leunr
farouche liberté. J’aime à penser que ces trou-
badours ne pêchaient que par ignorance et que
leurs romances leur seraient restées en travers
de »la gorge s’ils avaient vu de petites réalités
du genre de celle-ci: c—e libre pays moï, par
eux si tendrement chanté, est avant tout un pays
de famine. '   
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Ces sauvages si délicieusement indépendants
jouissent en effet d’une liberté absolue que nul
ne leur conteste et qui est la première de leurs
libertés : celle cle mourir de faim. lls en usent

parfois. '

Ils ont également la liberté d‘être rongés par
/ la fièvre et dévorés par la vermine, de greloîter

' de froid trois mois par an, de voir périr en bas
âge les trois quarts de leurs enfants et de subir
sans défense efficace tous les assauts des épidé-
mies. Oui, à ces divers points de vue, nos litté—
1‘ateurs ont-raäson : la terre moï est vraiment la
terre de la liberté. '

A l'origine de toutes ces misères, on trouve
une effroyable ignorance, une ignorancè telle
qu'elle dépasse parfois tout ce que nous— pou—
vons imaginer. Pour ces malheureux, un peu
d'instruction —— (un peu d'une instruction sim-
ple, ’1'udimentaire), — peut être le salut. Qui,
sinon l'école, ira la leur donner ?… ;

4° Il est un autre fléau qui, tout autant que la
famine, p—eut-être même plus encore qu’elle, ac—
cable le pays moï, c’est la superstition.

De l’enfance à la tombe, la vie des Moï n’est,
le plus souvent, qu'une longue frayeur. La crain—
te incessante des génies, des « interdits », cles
« KaÏams », écrase ces malheureux et les pous—

— se aux actes les plus inattendus et parfois les
plus néfastes : exode des villages, absti-nence de
certains aliments, interdictions saugrenues, sa-
crifices ridicules, médications malfaisantes, obli-
gation de la vengeance, dettes cle sang, etc...

La superstition est l’éternel cauchemar du
pays moï. Des centaines de milliers de pauvres
hères gémîssent sous son poids. On ne dira ja.—
mais assez quel bien fera_ la petite école de vil-
‘lage qui libèrera ces malheureux des puissançes
terrifiantes; auxquelles ils sont livrés.

Quelques données du problème

Notre pénétration scolaire en pays moï “è-t
kha pose un problème dont il faut bien préciser
les données car le milieu est très spécial. En
pareil domaine, on ne peut progresser qu'en
s'appuyant sans cesse sur l'expérience et en*
étant toujours prêts à s‘adapter. Ici, plus que
partant ailleurs, les idées « toutes cuites » et les
conceptions a priori doivent être impitoyable—
ment rejetées.

*** ".,..

Et tout d'abord un préjugé dont il faut faire
… justice : celui de l’hostilité systématîque du Moi"
à notre pénétration sociale. Cette prétendue hos-
tilité n'est, le plus souvent, que, la crainte. On
a fait grandhruit autour de quelques assassi-

nat_s d’EuropéÇœ par des ttibusm0ï- Quand 61.1

examine ces crimes d'un peu près on s’àperçoit
que ceux d'entre eux qui n’ont pas été inspirés
par la superstition ont été des « règlements de
comptes » individuels qui ne furent point tou-
jours injustifiés.

En fait, ce qui sépare de nous les tribus
moï réputées les plus sauvages ce n’est pas la
haine, c’est l’ignorance et c’est [a peur. Avant
tout il faut les rassurer. Nos premiers icontacts
avec ces primitifs ont été trop souvent situés sous
le signe exclusif de la force. Nous —ne progres-
sons moralement chez eux que lorsque nous
aurons bien compris cette réalité : avant d'exi- '
ger et de contraindre nous«devons d’abord un
peu donner. L’heure du douanier, du percep—
teur et du recruteur cle coolies viendront, mais,
avant eux, place à l’infirmier, place au maître

d'école !…
*
**

Les Moï étant avant tout des craintifs, tout
inconnu est pour eux un sujet de méfiance, par-
fois de panique. S'ils peuvent fuir à son appro-
che ils s'empressent de détaler. S‘ils n'y par—
viennent pas, ils se ferment à son contact.

De là l'échec de certaines de nos tentatives
d‘apprivoîsement. Comment auraient-elles réussi
quand elles étaient faites par des inconnus qui,
pressés d'aller ailleurs, ne faisaient que passer ?
En pays moï, la confiance est une question stric—
'tement personnelle et le passant ne peut rien
faire. ll n’a pas le temps de cesser d‘être un
suspect que déjà il a disparu.

Il faut attribuer à «cette raison l'échec, en pays
m—oï, de certaines tentatives d'une médecine dit
« mobile » qui était, en vérité, une médecine
galopante. Cet insuccès a guidé nos essais} de
pénétration scolaire dans la région kha du, Sud,
Laos où a été;lancée une école mobile allant de
tribu en tribu. Cette école, accueillie au début
par une défiance me’naçante, &, après plusieurs
mois, forcé la confiance et la sympathie des po-
pulations. Son succès est aujourd'hui complet
màis il ne commença à s'affirmer que le jour
où un séjour assez prolongé permit au maître et
à l’école de n’être plus tenus pour des pas—

sauts.
*
**

Parmi les données du problème m-oï, il en est
une dont il faut tenir grand compte même si
elle nous paraît gênante. Au début, au tout clé-
but, le Mo‘1‘ est un client scolaire fort exigeant :
il rélcame une école bien à lui, à lui tout seul :
l’école de la tribu. Non seulement, il ne veut
point y voir paraître de véritables « étrangers »

(Annamites ou Laotiens) mais les enfants de la
tribu voisine doivent aussi en être écæ<tés;
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C'est pour satisfaire à cette exigence qu'on a
dû envisager pour certaines tribus ÿkhas particu-
lièrement ombrageuses, l'école mobile dont
nous venons de parier. Chaque tribu la reçoit à
tour de rôle et la garde quatre ou cinq mois.

Le hasard me permit un jour d'assister à la

dernière classe de cette école vagabonde dans
une tribu de la montagne. L’école partait le len—
demain. Elle partait chargée des regrets de tout
le village et une petite beuverie avait été orga-
n1sée en son honneur. Quand on eut bu quel-
ques jarres, le doyen du village se leva et, no—
blement drapé dans une couverture crasseuse,
y alla dun petit discours. Il déclara quil savait
maintenant ce que cest quune école, quune

école est (( une chose bonne », une « chose

d’amitié » et il en prit à témoin les Moi" grou-
pés autour de lui. Le chœur des accroupis ré-

pondit avec enthousiasme : « Bon, bon. Lécole

est bon ». Sur quoi le charitable vieillard expo—
sa une requête : puisque l’école est une chose si
bonne, il priait l’administration française de ne

pas la donner aux autres tribus !

*
** \,

Autre donnée à préciser: en quelle langue
doit se faire l'instruction des Moï ?

Il semble a priori que la réponse est éviden-
te: chaque enfant moï doit doit être instruit

' dans sa langue. ‘

11 se parle, au pays moï, des douzaines de
dialeètes. Il serait fort difficile d’instruire chaque
élève dans son dialecte local ; mais, si la chose
était possible, serait-elle souhaitable ? Je ne le
crois pas. Une des causes qui isole le Moï du
monde extérieur, une des causes de son igno-
rance et de son inaptitude& se débrouiller, .est
précisément ce quon pourrait appeler 1étroi-
tesse de sa langue natale. A quelques heures de
marche de leur village, certains Moï se font
déjà diffibiiement entendre, en fin de journée on
ne les comprend parfois plus du tout. Ce serait
leur rendre un bien mauvais service que de
permettre à l'école de confirmer et d’aggraver
cette infériorité. L’école doit, au contraire, cher-
cher à mettre” les M-o‘1' en possession d‘un lan-
gage géographiquement assez étendu pour qu’ils

puissent sortir de leur isolement. ‘

Chez les Moï du Laos 1——— chez les Khas —11a
classe se fait en 1aotien et les enfants (qui con-
naissent déjà quelques mots de cette langue)
arrivent rapidement à se comprendre et à se dé»
brouiller. Chez les Moï d’Annam, la situation
est'diffërente. Parmi les nombreux dialectes par-
lés dans cette région, les uns sont limités à
quelques villages ou groupes de village, les au-
tres (Rhadé, Banhar, Djaraï)‘sont géographique-

INDOÇHINE

ment fort étendus. C'est dans ces derniers dia-
lectes que progresse l'instruction sur les hauts
plateaux moï du Sud-Annam.

\Le jour où l'école sera parvenue a substituer
deux ou trois langues à la mosaïque de dialec—
tes qui couvre actuellement le pays moi", l'admi-
nistration de cette région sera grandement faci-
litée, les échanges de toutes sortes (idées, con-
naissances, denrées...) seront plus aisés et les tri-
bus les plus perdues s’apercevront que, tout au-
tant que le rempart de leurs montagnes, l'étr'oi-
tesse de leur dialecte les retrancheit du monde.

Il est évident que les enfants moï qui quittent
l’enseignement rudimentaire pour aborder des
études un peu plus élevées; s’initient à la langue
française. Ils l’apprennent d’ailleurs assez aisé-
ment et la parlent presque sans accent, bien
mieux que les enfants annamites.

*
**

Premières réalisations et espoirs

C'est en .se basant sur ces faits et en s’ap—
puyant sur ces données «que progresse notre œu—
vre scolaire en pays moi. Cette œuvre n'en
est encore qu'à ses débuts mais déjà, dans
certaines régions, des résultats très intéres-
sants sont acquis. C‘est notamment le cas. du
Darlac où depuis une vingtaine d'années notre
pénétration scolaire -— très intelligemment con-
duite — s'avère comme un remarquable succès.

Au Kontoum également, notre effort scolaire
est en net développement. Nous bénéfi'cions
dans cette région de l‘œuvre patiente, méthodi—
que et hautement humaine à-1aquelle les Mis—
sions se dévouent depuis un demi-siè-cle;

Dans ces régions; et tout particulièrement au
Dariac, notreédifice scolaire est assez ébauché
pour qu’on en puisse saisir l'idée inspiratrice:
instruire sans désaxer. C‘est là, dans tous les
pays du monde, une tâche fort délicate. On l'a
menée à bien au Darlac, en orientant l’ensei—
gnement dans une direction essentiellement pra—
tique et en se gardant bien de briser les cadres
traditionnels dans lesquels se dévelbppe la belle
tribu des Rhadés L'école de Banméthuot est,
à «ces points de vue, une véritable réussite qui

peut être citée en exemple en Indochine et hors
d Indochine.

Que le Darlac' poursuive cet heureux effort
et il aura obtenu ce double résultat : des cadres
moï parfaitement formés —— cadres subaiternes
administratifs et techniques — et une masse ru-
rale assez évoluée pour affronter la vie moder-
ne sans avoir rompu les liens qui la rattachent
à son passé. Ce jour-là, la tribu des Rhadés

:?
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sera devenue la grande tribu moï de 1'Indochine
française. 11 lui appartiendra de mettre elle-mê-
me en valeur son magnifique pays sans crainte
d’en être dépossédée. Elle» aura réalisé le rêve
d’un homme qui, il y a vingt ans, sut prévoir
l'avenir rhadé et le préparer avec une intelli—
gence de réalisateur et un cœur d'apôtre: le

grand Sabatier. <

*
**

Dans les autres régions moï ou kha, la pro-
gression scolaire est loin d'être aussi avancée.
On en est encore à la phase des premiers essais
ou même à celle de i'apprivoisement.

Apprivoisement difficile aussi longtemps qu’on
n’a pas trouvé le formule qui convient exacte—
ment au milieu à conquérir. C’est ici surtout
qu'il faut se renseigner, tâtonner et ne pas hési-
ter à faire un pas en arrière — ou de côté —
dès qu‘il’ est évident qu'on n'est pas exactement '

dans la bonne voie.

Dans les pays civilisés, ou tout au moins (( évo-
lués », l'école décide et les élèves suivent. En
pays moï primitif, il en va tout autrement : l'éco-
le doit s’adapter au goût de la clientèle. Avec
un peu d’intelligence et de souplesse, et surtout
avec beaucoup de bonté, elle y parvient assez

aisément.

J’en pourrais ’prendre comme exemple cer-
taine région montagneuse du Sud-Laos qui était

 

particulièrement rebelle à toute pénétration sco-
laire. Elle fut «conquise en «quelques mois par
une petite école qui s'était fixée comme objec-
tif apparent d'instruire le moins possible... Les
enfants apprirent à y jouer, les malades à venir
s’y faire soigner, les hommes à y tenir leurs pa—
labres et les vieilles femmes à y venir jacasser
— elles avaient un banc réservé et des heures
bien fixées.

Cette école n’était pas une école, c'était
une « maison de tous », c’était la « bonne
maison ». Mais «quand, quelques mois plus tard,
l’instituteur la quitta, les gens avaient appris à

_se iaver et même un peu à se soigner. Et la
plupart des enfants savaient lire. L’apprivoise-
ment avait réussi.

*
**

Notre effort scolaire en faveur des Moï n'en
est'qu’à ses débuts. Peu «d’œuvres sont aussi
utiles et aussi bienfaisantes que celle qu'accom-
plissent nos écoles auprès de ces malheureux.
Elle est d'une inspiration éminemment humaine
mais elle est aussi dans la bonne, dans la meil-
leure tradition française. 11 est grandement sou-
haitable que nous puissions, mâlgré les difficultés
de l'heure présente, la continuer et l‘intensifier.

]. ROCHEÎ—
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Le trait le plus frappan€ du caractère des Sia-
mois est leur esprit d'imitation. C’est un facteur
dont il faut toujours tenir—compte s’il l'on veut
juger leurs actes et prévoir leurs décisions.

Alors qu’ils étaient à l’abri de la tourmente
au fond de leur golfe et dans la fertile vallée de
‘leur Ménam, ils ont voulu avoir la guerre, pour
faire comme les autres, de même qu’ils ont voulu _
il y a neuf ans. avoir leur constitution et leur
parlement dont auparavant ils se passaient fort
bien. Ils ‘ont maintenant leurs « princes en exil »,
leur great old man (Phys. Bahol), leur dictateur
(Luang* Pibul), « chef suprême des forces de
terre, de mer et de l’air », leur théoricien raciste
(Luang Vichit) qui est d’ailleurs un métis chi-
nois. Ils- ont leur « problème des réfugiés », non
qu’ils ont donné à quelques centaines d’Indo—
chinois passés au Siam. N'ayant pas de question
juive, ils ont déclaré que leurs Juifs, ce sont les
Chinois.

Depuis près de deux mois, ils nous font la
guerre sans l’avoir déclarée, parce que cela ne
se fait plus. Mais ils font un grand usage de la
radio, instrument de propagande à la mode, et
un recueil de leurs communiqués ferait uh ex-
cellent chapitre de A la manière de...

Leur propagande a mis à son programme la
libération des « frères in—dochinoîs », à qui elle
essaye de persuader que le moment est venu
de recouvrer leur indépendance (issarap’ap).
Mais pour cela, il leur. faut un He‘nlein, et le
Gouvernement de Bangkok l'a trouvé dans la
personne d'un Cambodgien, traître à son pays et
à son roi, qui vient de 1anèer au Siam « l'Indo-
chine libre ».

Reste à savoir comment Bangkok comprend
cette liberté et cette indépendance ? Au début,
nous n’avons entendu à la radio que des excita—
tions à secouer la « tyrannie des Français»,
Bangkok se posant en champion 'du (( droit des
peuples à «disposer d'eux-mêmes ». Mais à l'oc-
casion de l'anniversaire de l’octroi de la consti—
tution (10 décembre 1940), le Département de là
propagande & publié une brochure, contenant
le programme des fêtes, dont la couverture est
ornée d’une carte reproduite ici. On y voit le

! ' Comment les ‘ Siamois

comprennent l’indépendance
par KAMBUPUTRA.

Cambodge et le Laos incorporés .‘1u Siam sans
même qu’un trait pointillé indique le tracé de
l'actuelle frontière. Le long de la mer de Chine,
une mince bande de territoire représente »ce que
les Siamois laissent à 1'Annam, ou du moins ce
qu’ils lui laissaient en décembre car, depuis le
début de janvier, 1'Annam semble _faîre partie

de leur « espace vital ».

En effet, à l'occasiqn du nouvel an, — d'un
nouvel an qui n’est d'ailleurs ni celui des Cam-
bodgiens, ni celui des Laotiens, ni celui des An-
namites, -— nous avons entendu les vœux adres…

I ' \ \ , .

ses par le Slam & ses « freres d Indochlne »,
désignés comme les « habitants des provinces »
(khuên) annamites, cambodgiennes et 1aotien—
nes du grand empire Thai (maha—anachakv

thai) .

Ainsi, c'est l'annexion pure “et simple à la fa—
veur d'une étymologie fallacieuse (|) et d’une
théorie raciste dont j'ai dit précédemment ce
qu’il fallait penser (2). Et c'est apparemment
pour marquer l’indépendance des Indochinois
habitant les quelques kilomètres carrés de ter—
ritoire occupés par les troupes siamoîses le long
de la frontière, que le Gouvernement de Bang-
kok s'est empressé de désigner des fonctionnai—
res chargés de les administrer %. la siamoise.
Nous nous attendons à apprendre d'un jour à
l’autre la nomination d’un « haut commissaire »
«dont le titre siamois sera sans doute quelque tra-
duction de « Gauleîter,».

Nous voilà fixés sur ce que lé Siam entend par
l'indépendance de ses « frères >). La question

, est de savoir si, après avoir été les protégés et
les associés d'une grande nation dont la culture
rayonne sur le monde, les Indochinois accepte—
ront de devenir les sujets d’un petit pays sans
culture originale, dont toute la civilisation mo—
derne est faite d'emprunts mal assimilés. Poser
la question, c'est la résoudre.

(l) Les Siamois prétendent que «thai», qui n'est en
réalité qu’un nom ethnique comme‘ « khmer » ou « lao »,
est un adjectif signifiant « libre ». « Devenir thai » équi—

vaut par conséquent à « devenir libre ».
(2) La prétendue identité raciale des Khmers et des

Thais, Indochine, n° 12.
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» UE de choses encore, dans ce pays, mé-

’ rite;aient quon en parlât davantage !
Cest là précisément un des buts
quIndochine sest fixés : saisissons
loccasion« de la récente tournée de

]Amiral Decoux, pour nous arrêter après lui,
quelques—unes de ses escales.

 

*
**

Voici, à quelques kilomètres au Sud de Qui-
nhon, une exquise petite vallée ouverte sur la
mer. Une plage blonde\la borde, tout_ensoleîl—

  ——— «»»————vvvw—  

lée. Auprès, un coquet villagé s‘ 'ab‘rîte
sous les palmes bruissantes. Contre les
vents dhiver, la montagne proche fait
barrière. Une blanche église, (]un style
neuf. simple et charmant, elève sa cr‘oix
dans un azur rayonnant.
Non': cest le séjour des 1épreux..

Ils sont là 537.11s étaient 32 en 1929

P. Maheu fondèrent, à Quy-hoa,- cètte

—reux quelle accueille gardent le denti—
ment dêtre encore des hommes. Des
Sœurs franciscàines au dévouement.
admirable ont fait de cet agile deux
villages modèles, nets, soignés, riants,
fleuris; les malades ÿ ont leurs maison-
nettes, ils sont chez eux. Ils trava1llent
et vivent. Les enfants qui naissent sont
auss1tôt isolés, préservés de la conta—
gion, élevés dans une crèche. Cepen—
dant les 1épreux reçoivent tous les soins
que la science actuelle peut leur offrir.
Pour lès plus légèrement attéints', un

traitement régulier et intensif permet soit de les
guérir, soit darrêter les progrès du nial: en 1939—
1940, vingt—cinq (1entre eux ont pu être rendus
au monde des vivants

 

 

Un Eden . ?» .

, léproserie Son but ? Que les malheu—'
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Quittons cqtte côte riante et tragique, et 11131»—
nuons-nous, par la montagne, au pays moî _
entre Quinhon et Pleiku ou Kontum, voici An—
khê.

Là vivent, au milieu des Bahnars, ] .000 An-
namit6s dans le centre même et 9.000 autres
dans la zone environnante. ce sont les colonsî
AVec prudence, on a voulu non pas y attirer
à la fois de grandes foules, mais y accueillir des
individus dont on cherche à élever progress1-
.vement le standing. Chaque nouvelle famille re—
çoit une terre suffisante pour la faire vivre, mais
se voit refuser les grandes concessions qu'elle
ne saurait exploiter que par métayers, salariés
agricoles, locataires ou autres non--possédants
sans espoir. On veut que ceux qui viennent réus-
sissent, s’enrichissent et se fixent ; qu'ils mettent
le pay‘s en ya‘1eur, non qu’ils le rançonnent.

  

"‘ ‘. " COUPS DE soma A. TRAVERS L'INDOCHINE
I]I

Voilà dix ans que la méthode sapplique; les‘
résultats sont excellents.

Il y a, à An-khê, une station délevage— ju—
menterîe et bouverie —, qui date de |908._ La
jumenterie, d'epoque en époque, a fait varier
ses recherches selon la demande, pour se con—
sacrer aujourdhui au cheval du pays, et enré—
générer la race par sélection. Son effort va de
pair avec le développement ind1gène de la trac—
tion animale, qui, couramment pratiqué en C0—
chinchine se propage peu à peu vers le Nord.
La bouverie, à ]exemple de l'Amérique du Sud,
constitue aujourdhui par croisements une “race
de bœufs lourds, pour le travail, la boucher1e et,

 

 

éventuellement, l'exportation: les produits —-
3/8“ de sang hindou, 5/89 de sang européen ——
se reproduiront entre eux en conservant les ca-
ractères acquis. Ainsi parviendra—t-on peu à peu
à améliorer fortement les boeufs et les chevaux
111 pays, tout en leur conservant lèu—r résistance

\ climat.

 

 



La toute 14 est, ou sera, la corde de l'immen—

se arc_ que dessinent, du Centre—Annam à Sai-

pgon, le littoral et ses satellites, la route mandari—
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ne et la voie ferrée. Celles—ci, accrochées à une

côte chaque année battue des typhons, sont ex—

posées et vulnérables,' leur tracé, pourtant, est

le seul qui fut possible quand on les construisit,

puisque la région côtière était seule exploitée

et habitée. '
La mise en valeur dès hauts plateaux mois' a-

changé la question. Il fallait, pour les desservir,

una no11velle artère.' du coup, on a pu revenir

à lidée de la grande rocade, qui est une belle

et grande œuvre. On verra par nos photos 1am-
pleur des travàux. La route est large et 1arge-{

ment conçue, et son tracé rectiligne ou ses vira—

ges à grandrayon bienrelevés permettront de

fortes moyennes et un haut rendement. C'est
vraiment une voie impériale qui souvre aujour-
d'hui à travers des paysages magnifiques, et des

terres fertiles, propres aux cultures riches et qui,

jusque—là, étaient perdues pour le travail des

hommes.
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, Ci—dessous: La forêt
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Ci-dessus: Types de la région d'Ankhê _ ,_

Ci-dessous:Lo forêt dans lg région de M‘Drack ‘ a : _ \ . 
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,_  ; En haut: Fèmmes de‘ Ban—don. —— Au milieu (à drdite}: Musicrens de la région de Bonmérhœî . ’ ‘
‘ Au milieu (à gauche) _et en bas :' Musiciens de la région" d'Ankhê. — . ’
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Ci-dessuS, :)gauche.— Maison commune & Konmm; à droite: Escalier dune case moî ‘ ,}

Çi-dessous: Types de la région dAnkhê '- ' '
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Lorrivée de /Amirol DECOUX _et de S M. BAO—DA!

 

HAQUE année, depuis plus de quinze ans,
est célébrée à Banméthuot une céré—

'm-onie dite « Fête du Serment ui.
Cette cérémonie a été instituée par

.: une circulaire du 30 juillet 1923
adressée par M. Pierre Pasquier, alors Rési-
dent Supérieur en Annam, aux Résident$ÿdes
régions maïs : « Tous les ans, dit ce texte,» les
chefs viendront au chef—li_eu, “et au milieu de
fêtes, de distributions de présents, dans le dé-
ploiement de nos forces de police, renouvelle-
ront entre les mains du Gouvernement français,
en—touchant l'anneau symbolique, le beau ser—
ment que j'ai reçu moi—même lors de mon pre—
mier voyage au Darlac ».

C'est M. Sabatier qui, conformément aux ins—
tructîons reçues, organisa la première Fête du«
Serment. Cette fête eut lieu à Banméthuot le‘
]"r janvier l926. Pour Savoir ce qu'elle fut il
faut lire la « Palabre du Serment auDarlac’n (l),
plaquette où, sur les instances de M. Pasquier,
devenu Gouverneur Général .de“ 1‘Indochine,
M. Sabatier publia en français ce qu'il avait dit‘
aux Chefs autochtones en rhadé le |“" janvier
|926, « Je nai jamais eu loccasion de lire —-
sauf dans Kipling — nen daussi émouvant que
les paroles de ce Chef _frança1s qui a pu, par sa
cofinaissance de la langue et de la loi, acquérir
aussi complètement l'esÿrit d'une race et se ser—

  

“) L. SABATlER. <—— Palabre du Serment au Darlac. Har1m ‘

“DEO ——|930). ' — _
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rvir de dette parfaite idehtiflcation pour réaliser
une œuvre d"un bel altruisme français À). Ainsi
sÏexprimait M. Pasquier à propos de la Palabre
‘du Serment du l‘ar janvier 1926.

Cette cérémonie, grâce à ceux qui ont su con-
tinuer l'œuvre commencée, & acquis par la\ suite,
aux yeux des autochtones et des Européens, une
importance sans cesse croissante. Pour les pre-
miers qui ignorent le calendrier elle est l'événe—

En haut.- Avant le serment (à droite.- Ie bol d'offrandes,
riz et œufs)f ' ‘

En bas:‘ à droite; I'offronde en. touchant le bracelet

' à gauche : les éléphants mossés oÿanf le défilé.

 

 

 
‘ment sail-lant qui marque le passage d’une année
?: line autre. l9l4 est donc àu Darlac la 16" année
du Serment. _ , '

Le but de cette manifestation est, pour le Ré-
sident de France au Darlac, de prendre directe-
‘ment contact avec les Chefs de cantons et de
villages de"toutes les tribus, de recevoir d'eux"le
serment d‘obéissance et de loyauté envers la
France, et de discuter de toutes les affaires du'
pays. "

Pour les assistants elle constitue un spectacle

  



LA FÊTE DU SERMENT A BANMÉTHUOÏ

 

  

Le sdlut des éléphants

_umque, tant par lmtérêt que presentent les

cérémonies qui sy dérou1ent, que par la diver-
sité des types humains venus de tous les coins
de la province, les cou1eurs vives des costumes
et _des parures des hommes et des femmes appar-
tenant à plus de vingt tribus différentes. En ou—
tre, nulle part au monde on ne peut voir, grou-
pés en un même point, des centaines dé1éphants
domestiques. -

La cérémonie a lieu sur un vaste terrain en
pente situé à l'entrée de la vi1le. Dans le fond
du vallon rou1ent 1es eaux toujours troub1es de
la Rivière Ea—Tam (la Rivière Noire); de lau—
tre côté de la riv1ère, les ondulations boisées du
Plateau const1tuent le fond du magnifique ta-
bleau que l'on a sous les yeux.
Deux ou trois jours avant la Fête, les Chefs

de villages et de cantons commencent à affiner ’
au Chef-Jieu accompagnés de leurs femmes, de
parents et dhommes darmes, des aides portant
de lourdesJarres ou des gangs dans le dos les
”suivent; (]autres tirent des buffies derrière eux

La cérémonie commence le _ matin par une
revue des troupes de la garnison (armée, milice)
suivie d'un défilé. Cette ouverture, on l'a vu
plus haut, est tentafaitconformea 1esprit de
la circulaire.
Après ce déploiement de forces le Résident

et ses collaborateurs prennent place dans la tri-
bune. Derrière eux 3installent les invités, les
curieux, les touristes… »
La tribune est édifiée sur la_partie la plus éle-.

véeh du terrain. Sur la gauche, et un peu en
avànt des officiels, 1e Khua Prong (le Grand
Chef) est assis sur une cha1se, cest le succes—
seur du Khunjonob, grand ami de la France,
mort centenaire 11 y a un peu plus de deux ans._
L'epée &a-dminlstrateur sur laquelle sappuie le

1XII[V

Grand Chef avait été offerte à son prédécesseur

par le Gouverneur Général Pierre Pasquier.
Devant la tribune s'étend unq'véritable mer

de crânes : ce sont 163 500 chefs qui attendent
aocroupis, le bol de'riz posé çntre leurs pieds.
Les Chefs de cantons sont au premier rang;
chacun a derrière lui 1esChefs de villagesrele—
vant de sa jugidiction. La délimitation des can—
tons ayant été faite en tenant compte de la ré—

_, partition des différentes tribus, on a sous les
yeux la carte ethnographique de la province. '
Voici dabord les Rhadés portant la veste noi—

re à brandebourgs rouges et 1e turban noir
souple noué derrière la tête ; ils se distinguent
en Rhadés Kpa (droits), Adham Dliê-Ruê et
Ktul.
A côté (1eux se sont placés les Krung et1es

]ami qui vivent dans le =,Nord à plus de 100
kilomètres de Banméthuot.

Puis viennent les Mdhurs aux longues tuñî—-
ques sombres ornées de longs rubans multicolo—

: res aux épaules, et dun carré de tissu blanc
bordé de rouge dans 1e dos. 113 sont installés
dans la délégatlon de MDrak, à une,centaine
de kilomètres à_ l'Est, sur 1esb pentes de la vallée
du Song Ba. Ce'sont 1es seuls qui utilisent la.
charrue pour 1abourer leurs rays
Au milreu de cette masse se sont placés les

Bih qui vivent sur les bords des grands marais,
à unecinquantainæ: de kilomètres au Sud. Leurs
femmes sont remarquables par la longueur que
peut atteindre le lobe de 1'oreille par suite des
lourds anneaux d‘étain massif qu'e11es y suspen-
dent, par le grand nombre de colliers et de bra—

courte qui s’arrête à mi—c—uisSe... .
Enfin, sur la droite, se sont °Toupés 168

Mnôngs dont les différents dialectes se_ rattachent

L'Amzrûl DECOUX boit à la jane

'ce1èts dont elles se parent, et par leur jupe très.
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plus ou moms aux langues môn—khmères : Ro—
lam du_ Lac Dak-Lak' qui a donné son hom à la
province et sur le3-berges duquel ils cultiveht
de riches rizières ;' Gur de la vallée du Haut
Krông—‘Knô; Budoÿng chasseurs d'éléphants de
Ban-Don, résidence du Grand Chef; Preh et
Dih—’Bri de— Buôn-jong—Dram‘; Nong, Prdng et
Bunor de Poste-Maîtæe vêtus de vestes rouges et
portant aux oreilles de lourdscylindrés d’ivoire.
Derrière les chefs, des jeunes hommes au

teint cuivré, debout la lance au poing, forment
la garde d'honneur. Tout autour du vaste camp
des centainès d'éléphants semblent \monter une
garde v‘igila‘nte. ’

Avant de recevoir leur Serment, ,le Résident
souhaite la bienvenue‘auiChefs dans 1eur£lan—
gue; il leur rappelle ensuite le sens de cette
cérémonie à laquelle ils sont conviés chaque
année. '“ ’ * ‘ ' '
Le Grand Chef des tribus rhadées vient le

prefnier prêter le Serment d’obéissance et de lo—
yauté au représehtàm de la France. Après lui
viennent les Chefs de cantons suivis des Chefs
des villages relevant de leur autorité. Tous vien—
nent s'incliner devant le Résident à qui ils: font
l'oflrande traditionnelle du riz et des œufs; sym—
bole du tribut d'obédiençe. « Tous avec confian—
ce touchent le bracelet du Résident, car il suffit.
de le toucher pour qu'il soit consacré message
de vérité, symbole de loyauté, pour qu'il ait
toute sa vertu, tout son pouvoir, pour qu’il soit
la preuve de la sincérité de leur Serment » (|)
Ce long défilé de 600 chefs dure, près de 2

heures. Il est_suivi d'un autre défilé plus impo—
sant encore bar la masse de chacun «des parti—
cipants: celui de 300 éléphants (domestiques)
dont beaucoup font aux tribunes une révérence
qu’ils voudraient gracieuse... . ‘
La cérér‘nonie du Serment se termine par une

invocation aux. divinités locales et aux esprits
des morts.. Le représentant de la France va s'as-
seoir pour cela devant une jane d'alcool au pied
de‘laquelle a été placé le plateau d'oErandes
rituelles ; de la main droite; il tient le long cha—
lumeau flexible avec lequel on aspire le liquide
sacrificiel. Le vieux prêtre, Ma Diam, est accrou-
pi près de lui ; il saisit le bracelet clu Résident
entre le pouce et l’index. Tout à coup, les gongs
et les tatn-tams résonhent répandent leur gron—

dement sur tout-le Plateau.“ C'est dans ce ton-y '
neue que Ma Diam'récite la prière du Serment : '

« O génies, génies de l’Est, génies de l'Ouest.
génies d'en haut et génies d'en bas, - -‘

_«' Je vous invite à manger du buffle et. boit
de l'alcool, ' ", '

« Je vous demande d'aider ’le grand'père (le‘
Résident) à veiller sur les,’habitants'èt les proté-
ger. ' » a

(I) L. SABATlER! — Op: cit.

INDOCHINE

, «\ Le Grand-père ainvité cent et mille person-
nes'à ,venir le saluer, à venir à lui afin que les

.bràs et les poitrines soient solides, afin que ce
soit bon pour tous, pour le Grand-père et pour
les habitants,” afin que les têtes ne' soient pas
malades, que les ventres ne soient pas lourds,
que les bras et les jambes ne soient pas para—
lyséà. \

« Que les maisons soient agréables à habiter,
que les habitents' vivent toujours paisibles, que
les enfants soient toujours joyeux, que ce soit
bon pour le Grand-père et pour nous;

« Et telle‘est la prière que je vous adresse,
« O génies. » \ ‘
Brusquement les gongs se—taisentf L'invoca—‘

tion aux génies est terminée. Le Ay Prong (lei
Résident) boit ; il devra ensuite opérer une as—
piration symbolique à toutes les jarres añportées
par les villages. Les collaborateurs du Résident
l'accompagner“ dans l‘accomplissement de ce,
rituel qui prend ici les caractères du dévoir..…
Pendant que les Ay français aspirent au cha—

lumeau l’alcool doux ou fort des jarres du Ser—
ment, les buffles qui étaient attachés” devànt
chaque campement sont mis à mort selon les
rites propres à chaque tribu. ' ‘ ' "

Cette première journée, très spectaculaire, est
la journée du serment; elle se pouisuivra_dans
les ripailles et les b‘euveries, et se continuerai le
:soir par des chants et des danses à la lueur des
torches. '

, La Palabre‘ a suitout lieu le lendemain; n'y
participent que le Résident et ses collabora—
teurs et les chefs autochtones. Toutes les ques—
tions intéressant la vie «de la province seront
traitées de plus ample façon et sous une forme
plus directe et plus accessible à l'esprit fruste
des montagnards. '

Banméthuot, H janvier l9‘ÿfl.y
D. ANTOMARCHI
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Les membres -du Tribu\hal

<—— provincial rhadé

HU_É.‘——/Groupe de Moîs
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LA LÉGENDEDE LA TERRE
 

 

(Suite) par D. ANTOMARCI—H,

— Pourquoi la reprendrions-nous ? Si vous '
n'avez pas d'enfants, si les dieux ne vous don-
nent pas de descendance,’ vous n’aurez qu'à
adopter la fille de votre sœur-aînée ou de votre
sœur cadette, ou la fille d’une de vos parentes
de même cla‘n, et la terre que nous vous cédons
aujourd'hui Oous la lui laisserez à votre mort.
Si notre terre ne devenait pas absolument vôtre,
nous pourrions nous—mêmes craindre qu‘un jour
vous ne repreniez les biens que vous nous don-
nez aujourdhui.

— Nous ne les reprendrons jamais, 6 amies,
et votre terre restera pour toujours notre terre,

» même si nous allons nous fixer ailleurs. Elle Sera
bien nôtre puisque vous nous l'aurez cédée en
présence de vos frères et des nôtres. Vous nous
la céderez entièrement, avec tout ce qu'elle
porte: les manguiers avec leurs branches, les
bananiers avec leurs racines, les vallons avec
’leurs ruisseaux; les anguilles dans leurs trous,

les lombrics dans leur boue, l‘es vipères et les
couleuvres, vous nous les céderez aussi, et ainsi
votre terre sera bien nôtre. Vous nous abandon—
nerez également les fourmis noires et les fourmis
rouges, les termites dans le sol, les scorpions
sous les pierres, les scolopendres dans les her—
bes. Les rhinocéros dans les bas—fonds humides,
les tigres dans la jungle, les animaux sauvages
dans la forêt, vous nous les abandonnerez. Les
bambous mâles et femelles, les roseaux, la pail-
lote, les buissons, les forêts vierges, les arbres
à essaims ktong et kdjar, vous nous les donnerez
aussi. Tout ceci et cela qui vit ou pousse sur
votre-terre, vous nous l'abandonnerez, et ainsi

votre terre deviendra bien notre terre (|).

H’Bang et H'Niam remirent alors à leurs amies
deux gourdes en argent, deux assiettes en or et
deux épingles à cheveux, un éléphant mâle avec
ses défenses et une jane tuk :

— Vous nous avez donné votre terre, dirent-
elles; en échange nous vous donnons ceci, 6
amies.

_ Ensuite Y—Mtao et Y-Kuang pour H'Bang et
H'Niam, Y—tBang et Y-Mlan pour H’Ru et
H'Nga, scellèrent le contrat par l‘échange de
leurs bracelets. Ainsi H'Ru et H'Nga ne pour-

ront plus reprendre ce quielles 'ont donné.

H'Ru et H'Nga donnèrent un cheval mêle à Y-
Mtao et Y-Kuang, témoins garants de leurs amies.
H’Bang et H’Nia‘m donnèrent également»»un che-
val mâle à Y-Bang et Y-Mlan, témoins garants
de HRu etHNga (2).

Cest ainsi que les membres de la famille
Ayun eurent la terre les eaux et les bois bien
à eux, ce furent HRu et HNga de la famille
Niê-Kdam qui les leur cédèrent autrefois. On ne
chercha jamais à leur reprendre la terre qu'ils
avaient ainsi acquise, et ils en resteront les seuls
propriétaires jusqu'à la fin de leur race (3).

*
**

H'Ru et H’Nga remirent la terre à leurs amies
en la leur montrant du coude. Mais H'Bangv et
H'Niarn ne voulurent pas l'accepter ainsi ; elles
demandèrent qu'elle leur soit montrée sur les
lieux mêmes en présence de leurs frères.

Y-Bang et Y-Mlan accompagnés de ieurs
sœurs conduisirent donc H'Bang et H'Ni-am sur
la terre qu'ils leur cédaient; _ils leur en montrè—
rent toutes les limites en présence de leurs frères
YMtao et Y-Kuang.

—— Elle sétend vers l'Ouest :

Des chûtes Hdang aux sources de la Knang-
Hbia,

Des sources de la Knang-Hbia au ruisseau du
vallon Tiêng,

Du vallon Tiêngau rocher Bang (sur le Mont
Hwi),

Du rocher Bang au Puits du Génie,

Du Puits du Génie à la Maire du Ciel (où autre-
fois le Maître du Ciel prépare de l'eau de
riz pour se laver la tête),

De la Mare du Ciel au pied de ! escalier de feu
MDao, _

Du pied de l'escalier de M'Dao au Pré de ];
Mare au Chat,

 

(1) Ceci semble être en contradiction avec ce qui a
été dit plus haut; H'Bang et H'Niam possèdent déjà
tout ce qui pousse sur la terre, par droit du premier
occupant. Cette tirade doit donc être considérée ici d'un
point de vue purement littéraire ; elle a été introduite
par l'élan poétique du narrateur qui cherche toujours
à charmer son auditoire par des phrases harin_onieuses.
C'est un fait courant dans la littérature orale rhadée, sur—
tout dans la poésie. où le fonds importe parfois moins
que la forme.

(2) Une rétribution est toujours due aux témoins qui
garantissent un contrat; en cas de non-exécution, ils

peuvent être tenus pour responsables.

‘(3) Les pô lan (propriétaires) n'exerçant que faible-
ment leurs droits de propriété, ceux-ci leurs sont con-
testés aujourd'hui par les administrateurs, les ethnogra—

phes et les colons.
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Du bord du marais Knîr au vieux cotonnier (que
Y—Bang et Y-M1an plantèrent pour limiter la
terre, et auquel ils firent le sacrifice dun buf-
fle afin quil vécut longtemps),

Du vieux cotonnier au Pré 511,

Du pré 511 au pré Tu-Brô,

Du pré T‘-u816 au bief Ngiê (sur la rivière
' Kuang),

Du bief Ngiê au Ravin pierreux,

Du Ravin pierreux au Vallon abrupt,

Du Vallon abrupt aux Chûtes Hdrông,

Des chûtes Hdrông aux sources de la riv'1ère
Bang,

Des sources de l'Ea Bang à la falaise Muh,

Du Pré de la Mare au Chat au bord du marais

Knir,

De la falaise Müh au Pré à rizières, _

Du Pré à rizières au Pré de la Mare ronde,

Du Pré de la .Mare ronde au confluent de la
rivière Hniêu,

Du confluent de 1’EaHniêu à la rivière Koîk,

“De l'Ea Koîk à la rivière Kreh,

De 1'Ea Kreh à la rivière Tlua,

De 1'Ea Tlua aux sources de la rivière Dra—Mla,

Des sources de 1’Ea Dra-Mla à la rivière Kpang,

De 1_Ouest de 1Ea Kpangà 1Est de la forêt de
truôl clairsemés (où autrefois on assassina un
homme),

De la forêt de truôl à 1’arbre que rongent les
singes,

De l’arbre que rongent les singes à la fontaine
de la mère de H0,

De la fontaine de la mère de H0 à la rivière
_ Hmr1êk, , »

De 1'Ea Hmriêk aux chutes Guh,

Des chutes Guhaux chutes Un (sur 1'Ea Knuêc),

Des chutes Un au point d’où nous sommes par-
tis (aux chutes Hdang (1).

Et c'est tout.

— Tout cela nous vous le céd0ns, 6 amies,
dirent H’Ru et H'Nga. Nous ne demeurerons plus
sur cette terre puisque maintenant elle est vôtre.
Cela vous l’apprendrez à vos enfants et à vos
petits—enfants pour qu'ils sachent, pouf qu'ils
demeurent toujours sur leur terre, pour qu'ils ne

' <s'en aillent pas sur celle des autres. Vous leur
direz que ce n’est pas par saisie ni par contrainte
que vo‘us l'avez eue, mais que ce sont vos amies
H'Ru et H‘Nga qui vous l’ont cédée voulontai-
rement, librement. Maintenant elle est bien vô-
ltre, faites-lui le sacrifice d’un buffle afin qu'el1e
vous reconnaisse comme ses seules propriétaires.

_vons rien.

mnocmmæ

——; Expliquez-nous bien, 6 amies; tous les sa—
orifices qu'i1 faut offrir à la terre. Dites--nous
tout ce que vous fa1siez vousmêmes pour que
nous sachions aussi.

—— Chaque année vous sacrifierez un buffle
mâle et cinq jarres d’alcool pour la terre, et pour

‘ vous un porc -châtré et cinq jartes d’a1cool ;
ainsi elle reverdira bien, 1es eaux cou1eront 11m-
pides et fraîches, 1es bananiers et 13 canne à
sucre pousseront bien. Si vous n'avez pas de
buffle vous sacrifierez un bœuf : trois jarres tuk
'd'alcool et un _taureau pour la terre, un verrat
et trois jarres pour vous. Si vous fi'avez pas de
boeufs vous pourrez faire les sacrifices avec des
porcs: cinq jarres d'alcool et un porc châtré
pour la terre, un jeune verrat et trois jarres pour
vous. Si vous n’avez pas de porc chât1é vous
sacrifierez une truie: trois jarres et_une truie
stérile pour la terre, une jarre ba et un cop pour
vous. Voilà ce que vous ferez chaque année,
6 amies (Z).

— Et pour l'inceste, que ferons-nous ?

—— Si ceux qui vivent sur votre terre se condui-
sent mal, s'ils ont des re1ations incestueuses en-

tre frères et sœurs (3 ) , entre membres de même
clan, et que par 1eur faute la pluie ne tombe pas
convenablement, vous leur réclamerez une
amende.

—— Que leur réclamiez-vous habituellement ?
Nous n’avons jamais eu de terre et nous ne sa—

Instruisez-nous afin que nous sa-
chions, 8 amies.

— Voici ce que vous exigerez : des biens pour
une valeur de six ko (4) , deux porcs assez gros
et deux bols en cuivre ; une moitié sera payée
par 1’homme, l’autre par la femme. Celle—ci vous
remettra en outre sa jupe, sa veste, ses boucles

d'oreilles, son collier, son bracelet, sa binetté
à chercher du gingembre, tout ce qui a pu atti- _
rer 1es_ regards de l’homme sur elle. L'homme
vous remettra la ceinture; le. veste,_le collier, le
bracelet, 1e coupe-coupe à écorcer, le «couteau
à préparer le béte1, la lance qu’il portait, tout
ce qui a pu attirer les regards de la femme sur
lui. Après avoir sacrifiera la terre (pour la puri—
fier), vous piquerez les coupables au doigt pour

(1) Plusieurs de ces points géographiques figurent sur
la carte au l/100.000°. Les limites communes des pro-
priétés limitrophes coïncident avec celles indiquées ici,

_(2) Les 136 lan sont tenus d'accomplir ces rites; c'est
pour cela que tous ceux qui font leur champ sur leur
terre doivent payer une redevance, ne fusse que pour
recouvrir les frais occasionnés par la célébrätion des rites.

(3) Les Rhadés distinguent l'inceste de clan (agam) et
1'inceste de phratrie (Ham).

(4) Les ko est une ancienne monnaie représeutant la
valeur (1environ cinq piastres indochinoises.
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en faire jaillir du sang qu'ils laisseront tomber
dans la rivière (pour purifier les eaux). Ensuite
vous leur présenterez une ange à cochons'dans
laquelle ils devront manger pour expier leur

faute, pour effacer la souillure faite à la terre et
aux eaux. Sur le lieu où a été consommé l'inceste
vous planterez la lance de-1"homme, et avec une
corbeille vous recOuvrirez les bols contenant la

viande et l'alcool du sacrifice, cela pour que les
porcs et les chiens ne puissent y toucher.

Et c'est tout, 6 amies.
! . .

Et quand vous_serez v1e111es vous apprendrez
tout cela à vos enfants et à vqs petits—enfants
pour qu'ils sachent ‘aussi.

*
**

Voici toutes les filles, petites-filles, arrières-
petites-filles de H'Bang et H’Niam depuis autre—

—_fois jusqu'à aujourd’hui :

Filles de H’Bang et H’Niam :
H'Cam, '

Filles de H'Num et H’Cam: H’U et H’Bi,

Filles de H’U et H’Bi : H’Yi et H'Gu,

Fille de H’Y et H'Gu : H'Blak,

Filles de H’Blak : H’Bang et H’Nîam,

Filles de H'Bang et H'Niam : H'U, H'Bi, et
H'Blak, _ . ‘

Fille de H'U : H’U‘ôt,

H'Num et

Le tableau généalogique peut s’établir ainsi :
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Fille de H'Bi : H’Pi,

Fille de H’Blak ; H’Yung,

Filles de H‘Uôt : H'Diêk .et H’Piêk,

Fille de H'Pi : H"Bhur,

Fille de H’Yung : H’Mong,

Filles de H’Diêk : H’Bi, H’Djuèt H’Bun.

Fille de H'Piêk : H'Ri,

. Fille de H’Bhur : H'Bri, -

h Filles de H’Mong : H'Gong, H'Gufet H’Dj-
a1, . .

Filles de H’Bî : H’Dliar et H’Ngiar,

Filles de H’Dju : H‘Lan, H'Brat et H'Uê,

Filles de H'Ri : H’Biak,H’Yu et H'U,

Fille de H'Bri : H'Ong, '

Fille de H’Gut : H'Bing,

Filles de H'Djhai :_H'Rîu, H’Dliu et H'Niu (1).

Et telle est la légende de la terre.

D. ANTOMARCHI.

  

(') Cette'généalogie ne comprend que des femmesÏ, la

propriété se transmettant uniquement par voie utérine. H
convient de noter que les générations les plus lointaines
sont groupées deux par deux; dans la généalogie ci-
dessus il faudrait donc compter au moiné quinze géné-
rations.

H'Bang — H'Niam

H'Num — H'Cam

H’Blak
, ' '

H’Bang — H'Niam
 

 

] |

 

  

   

 

H'U H'Bi H'Blak

\ ! \
H'Uôt _ H'Pi _ H'Yung

[ \ A - ! 1 _ «
H'Diêk H'Piêk _' H'Bhur H‘Mong

! | Ÿ | . l i , ; . …
H’Bi (X) ’ H'Dju H'Bun H‘Ri. -H’Bti H'Gong H'Gut H7Djhai

| | . _ “! ; l \ | | 1 1 ! '
H'Dliar H'Ngiar H’Lan H'Brat H'Uê H'Biak H'Yu H'U H'Ong H'Bing H’Riu H’Niu H'Dhu

(x) H’Bi Ayun est l'actuelle propriétaire (pô lan) de la terre acqûise autrefois pa;F ses ancêtres H'Bang ety
H'Niam. Son héritière d'…äprès la coutume est sa filIe-aînée H'Dliar aujourd'hui âgée de quinze ans.
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EN INDOCHINE
Le Siam et nous

40 °/.. de la Flotte siamoise par le fond!

Le 19 janvier à 20 h. 20, Radio-Saiigon a/dif'Ïusé un

récit précis et émouvant de la bataille navale qui a eu
lieu dans 1e Golfe du Siam 1e 17 janvier 1941.

Le Contre—Amiral Terraux prend tout d'abord la parole

au micro et adresse ses félicitations aux équipages français

et indochinois qui ont pris part à cette brillante action et
ont fait preuve du plus grand courage et des plus belles
qualités manœuvrières.

L'ingénieur-mécanicien Koch, du croiseur Lamotte Pic-
qaet, fait ensuite le récit de la bataille à laquelle il a
participé, '

11 est 6 heures du matin, le jour se lève à peine en
cette aube du 17 janvier quaf1d, du Lamotte-Picquet, on
aperçoit les traînées laissées par des obus trnceurs ; leurs

lueurs rouges sombre et les fumées d'éclatement encadrent
un avion français de liaison ; le Capitaine de vaisseau

Bérenger, commandant le Lamotte-Picquet, ordonne aussi-

tôt le brande-bas de combat et les navires français se

dirigent à toute vitesse vers l'endroit d'où partent les

coups de canon. \

A 611.19, on aperçoit dans la baie de Koh-Chang
trois torpil1eurs siamois qui ouvrent aussitôt le feu sur nos

unités. Notre riposte est immédiate. Nos avisos foncent

sur l’ennemi. Le Lamotte—Picquet fait feu de toutes pièces

et iance trois torpilles sur les unités siamoises. En dix mi-

nutes, l'affaire est terminée. Le premier torpilleur ennemi

donne une forte bande et chavire. Le second explose et la

fumée monte à plus de 400 mètres dans le ciel. Le troisième
coule également.

Pour permettre aux équipages siamois de se sauver,

nos marins, toujours chevaleresques, cessent le feu dès
qu'ils aperçoivent les Siamois mettent leurs embarcations

à la mer pour quitter leurs bateaux désemparés. ’

A ee moment, du croiseur français, on aperçoit un

garde-côtes siamois qui essaie de s'enfuir en serrant de
près la terre. Le combat reprend et va durer une heure.
Le garde—côtes a des canons de 203 mm., mais le Lamotte-
Picquet dispose d'une vitesse supérieure: 30 nœuds. 11
fait donner les 100.600 chevaux que développent ses‘ ma—

chines et grâce à sa rapidité et à son habileté manœuvriè—

re, il évite tdus les coups de l'ennemi. Par contre, 8an tir

précis frappe durement l'ennemi (le Dhonburi ou 1'Ayou-

thia ?) Grâce à st… faible tirant d'eau, le garde-côtes

réussit à s'échapper en serrant de près 13 terre et en s'en—

fonçant dans une baie où ne peut le poursuivre le Lamotte—
Picaùet en raison de son tonnage. Mais dans quel état

est le fugitif! Du Lamotte-Picqaet, on peut en effet,

observer trois incendies sur le navire cuirassé siamois :

un à l'avant, un à l'arrière et le troisième à hauteur de
la passere1le, à proximité du poste de conduite du tir. La
tourelle avant est mise hors de combat. DF! la tourelle

arrière. une seule pièce essaie de' tirer péniblement.

Nos unités s'éloignent quand, dahs le ciel, surgissent des
avions siamois qui attaquent nos marins vainqueurs. Aussi—

. tôt, nos 75 et nos mitrailleuses lourdes ouvrent un feu
violent qui fait hésiter l'ennemi et l‘oblige à lâcher pré-
cipitamment quelques bombes, dont une seule tombe près

du Lamotte-Eicqaet. Après quoi, les avionâ‘ s'enfuient. Le
combat est terminé par notre victoire totale sur mer et

dans l'air. Nos navires n'ont pas été touchés, il n'y a
pas un seul blessé, pas le moindre dégât matériel à bord.
Bien que les Siamois se soient courageusement battus

en vrais marins, ils ont été impuissants devant l'habileté
et la va_illance des nôtres.
Les trois torpi1leurs cou1és sont parmi les plus récents

et les plus puissants de la flotte siamoise. 115 sont du type
Monfa1cone et ont été construits en Italie 11 1935 et 1936.
Le garde-côtes siamois est une grosse unité de 2.200

tonnes, cuirassée à 13 ceinture, pont blindé, 4 canons de
203 mm. sous deux tourelles. ,

Les pertes éprouvées par la Marine siamoise sont ex-
trêmement sensibles et diminuent sa puissance d'environ
40 %.
Le Lamotte-Picquet, qui a eu un rôle si glorieux, est

une des plus belles unités de notre flotte d’Extrêmé—Orient.
Il battait pavillon de 1'Amiral Decoux, notre Gouverneur
Général.

Les combats frontaliers

Aucune amélioration le long de la frontière, au contrai—
re. La rencontre la plus importante eut lieu, le 12 jan-
vier, entre une compagnie de tirailleurs et un groupemerit
siamois de la valeur d'un bataillon renforcé.

L'affaire a fini à notre avantage. Nous avons eu quelques
blessés, dont un officier et un aspirant.

En iepr‘ésailles, le ” janvier nous avons bombardé Sra-
kéo et PÈachimbury.

A Yang Dang Kun (25 kilomèfres au Nord de Poipet) à
la frontière, rencontre de patrouilles. Des reconnaissances
devant Krabey (10 kilomètres de Poipet), où notre couver-
ture s'est dégagée sans difficulté des attaques siamoises
de la veille.

,Au Nord de Samrong, les reconnaissances siamoises re-
fluent vers la frontière.

Dans la région de Savannakhet, notre artillerie a dû
battre l‘artillerie adverse pour lui faire cesser Ses tirs.

Des bombes sont tombées sur nos villages 'de Kabao et
de Naphong. ’

Le 72 janvier, l’artillerie _siamoise a _tiré sur Vientiane
pendant une heure environ, 3 Laotiens’b1essés.

Le même jour. à 153 kilomètres à_ l'Ouest de Vientiane,
immédiatement à l’Ouest de Pak1ay, des partisans laetiens
ont échangé des coups de feu avec des réguliers siamois.

Au Nord de Samrong, les gardes frontaliers cambod-
giens ont eu un court engagement avec une reconnaissan-

ce siamoise dans les montagnes de Dangkreck.

En représailles, des bombardements aériens sur nos
postes du Mékong, notre aviation a bombardé avec succès,
les cantonnements siamois de Thak Phenom et Nam

. Kham, à 50 kilomètres au Sud de Lakhone.

Le 73 janvier, à l’Ouest de Paksé, dans le Haut—Bassac
occidental, des gardes lactiens se sont rencontrés avec une
patrouille siamoise. Des coups de feu ont été échangés.

' Le 74 janvier, un avion Siamois a survolé Paksé et lancé
trqis bombes. Aucun dégât.
Dans les secteurs de Thakhek et Savannakhet, de courts

«
duels d'arti11erie se sont terminés & notre avantage.

Le 75 janvier, sur 1e Mékong, 1'aviatioñ siamoise a bom—

bardé Paksé à p1usieurs reprises, blessant quatre Laotiehs
et en tuant un.

En face de Paksé, sur’ la rive droite du Mékong, les for-
«

ces siamoises, évaluées a un millier d'hommes et compor-

.
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tant des éléments d’infanterie, d'artillerie et de cavalerie
et de chars, se sont engagées contre nos éléments de cou-
verture. Ceux-ci, dont les effectifs étaient considérable—
ment inférieurs, ont exécuté leur mouvement de repli en
direction du— Paksé, combattant avec une énergie particuliè—
rement signalée, infligeant aux assaillants des pertes très
, , A , ,elevees et ne perdant eux-memes que 15 tues et b1esses.

Le 16 janvier, un avion, de nationalité inconnue, 3 sur-

volé à très haute altitude la Basse-Cochinchine et la région
de Saigon, puis est reparti vers l'Ouest. '

Le même jour, au Cambodge, entre Sisophon et Poipet,

les Siamois ont exercé une forte pression, appuyée par des
chars, sur nos éléments avancés. Ceux-ci ont regagné leurs
positions de résistance, tout en infligeant à l’adversaire des
pertes sévères. s ont eux-mêmes subi des pertes légères.

En représailles, des actions siamoîses, notre aviation &
accompli un raid de bombardement violent sur le terrain
d'aviation de Prachimburi. Un grand nombre de coups
au But & pu être observé sur le terrain, les hangars et les
installations.

Aranya et Wadhaha ont été également bombardés. Des
incendies considérables ont été constatés, à Aranya en parti—
culier.

Malgré de très vives réactions, de la D. C. A. siamoise,
tous nos avions sont revenus indemnes.

La tournée du Gouverneur Général

Amiral Jean DECOUX

Nôus avons laissé 1’Amiral Decoux en route vers le Sud,
à 'Hué. Le 12, après être arrivé à Quinhon, notre Gouver-
neur Généra1 s'est rendu à An—khê, Pleiku et Banméthuot.

Accuei11i à la limite de La province du Kontum par le
Résident, M. Guilleminet, il s'est arrêté à An-khê, centre
de colonisation annamite, où ‘s'app1ique avec plein succès
une politique inaugurée vers 1930 par l'Administrateur
]érusa1émy et consistant à installer définitivement de petits
propriétaires, assurés ainsi, d'un standing stable.

Après que le délégué, Inspecteur principa1 de la Garde
1ndigène Grethen, lui ait présenté les délégations des dif-
férents groupes ethniques_Bahnars, Bonom, Alako'ng, Tolo,
Cam, le Gouverneur Général, sous la conduite de M. Gil-
_lon, a visité les installations de la station d'élevage et s‘est
fait exposer l'économie des recherches poursuivies et les
résu1tats obtenus à la jumentetie et à 13 bouverie.

11.a_ensuite poursuivi sa route vers Pleiku, où le Rési—
dent, M. Morlevat, lui a présenté les fonctionnaires et les
co1ons et 1’a entretenu de diverses questions relatives à
la co1onisation sur les hauts plateaux maïs.

Dans 1'après—midi, 1'Amiral Decoux.. en se rendant à
Banméthuot, & inspecté au passage quelques—uns des chan—

tiers de 131 route colonaile n° 14.
11 a été reçu à son entrée dans la province du Dar1ac,

par le chef de cette province, M. Salomon, qui, dans la
soirée, lui a7présenté les fonctionnaires, 1es officiers et
les colohs de Banméthuot.

La journée du 13 ianvier

— Au début de la matinée du 13 janvier, 1’An‘iiral Decaux
a poursuivi au Sud de Banméthuot, sqn inspection des
chantiers de la route coloniale n° 14. Celle—'ci, on le sait,
est appelée à devenir une des principales artères de 1111-
dochine. Reliant à Saigon 13‘ côte du Çentre-Annam par—
les hauts plateaux moïs, qu'elle traver5'e du Nord .au. Sud,
elle doit permettre la mise en valeur d’une vasterégion
aux grandes possibilités, propre à diverses cultures riches,
notamment à celles du café et du thé, auxquelles l'effort
des colons & déjà donné un bel essor. Conçue pour être
une voie à grand rendement, exécutée, se1on des méthodes
et des techniques très modernes, la route 14, abritée des
typhons par la distance de la côte, sera régulièrement pra—
ticable en toutes saisons et comptera parmi les plus grands
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travaux réalisés en Indochine par le service des Travaux
Pub1ics. '
Rentré à Banméthuot, où 5. M. Bao-Dai est venue le

rejoindre, 1'Amiral Decaux a assisté ensuite à la grandiose
cérémonie de Grand Serment célébrée pour la première
f01s en présence du Gouverneur Général et de l’Empereur
d'Annam.

Huit à dix mille Moïs s’étaient rendus à Banméthuot
pour cette fête. Après une allocution au Chef de la Colonie
et au Souverain, 1e Résident Salomon s'adressa aux 600
chefs, appartenant pour la plupart à la race rhadée, venus
pour renouveler le serment de fidélité à 121 France et reçut
de chacun d'eux les offrandes rituel1es d'œufs, de riz et
de bracelets. Après avoir bu aux jantes d’a1cool, qui leur
étaient présentées, tandis que résonnaient les gangs, les
autorités assistèrent enfin aux défi1és de plusieurs cen—
taines d'é1éphants venus avec les chefs moïs.

L'Amiral Decaux eut à 13 fin de 131 matinée, un entretien
avec S. M. Bao-Dai, puis, au début de 1'après—midi, partit
pour Nha-trang. A son arrivée, 16 Résident, M. Levadoux.
lui a présenté 1es officiers, les fonctionnaires et les co1ons,
puis 1'a accompagné jusqu'à 1'1nstitut Océanographique
de Cauda, que le Gouverneur a visité sous la conduite de
son directeur, M. Chevey.

Au cours de 1'après-midi, 1'Amira1 partit de Banghoï
pour ’Phan-ÿhiêt, où le Résident, M. Delage, qui était allé
l'accueil1ir à la limite de_1a province. lui a présenté à son
arrivée 168 fonctionnaires, les colons et les notabi1ités.

Les 14 et 15 ianvier

Dans la matinée du 14 janvier, 1'Amira1 a inspecté les
instal1ations militaires et les travaux de la baie de Cam-
ranh. .
A cette occasion, accompagné du Contre-Amira1 Ter-

raux, Commandant 1a Marine en Indochine. il a passé en
revue les unités de la flottè qui étaient mouillées sur rade.
Les honneurs et les saluts réglementaires lui ont .été rendus
par le Lamofte-Picquet, tandis que la vedette, portant sa

marque, défilait devant 13 ligne des bâtiments.

D'autre part, 1'Amiral Decaux a tenu une importante
conférence avec les autorités militaires du secteur côtier.
Le soir du 14, 1'Amiral arrivait à Saigon. Le lendemain

il recevait M. Rivoa1, Gouverneur de la Coehinchine, 16
Général Mordant, le Général Pallet. le contre-amiral Ter-
raux, Commandant la Marine en Indochine et 1e Médecin-
Général, Inspecteur, Bottrot Roussel.

L’arrivée du Général MflRDANT

Le 13 janvier, dans l'après-midi, par le Cap Padaran,
sont àrrivés à Saigon 165 Généraux Morda_nt et Pel1et, qui
remplacent respectivement 165 Généraux Martirf et Deren-
dinger, ainsi que le Médecin—Général, 1nspecteur, Bottrot
Roussel, successeur du Médeciri Général Heckenroth. '
De nombreuses personnalités étaient al1ées accueillir les

arrivants au débarcadère des Chargeurs Réunis. ’
Le lendemain matin, à huit heures, au Cerc1e militaire,

boulevard Norodom, lès Généraux Mordant et Pallet recé*
vaîent les di€érents Corps constitués de la Vil1e de Saigon
en présence du Général Derendinger. _ 5

M. Boy- Landry, Maire de Saigon, démissionne

Le 14 janvier, la population saigonnaise apprenait avec
émotion que son Maire, M. Boy-Làndry, le négociant et

industriel bien connu, venait d'adresser sa démission.

Aussi bien, cette pénible décision de sa part n'étonna—.
t—elle pas ses nombreux amis au courant du mauvais état

de santé de M. Boy—Landry, en traitement en France
depuis plus de deux années.
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En l’honneur de la Marine

Le 20 janvier, le Vice—Amiïal d’Escadre Decoux, Gou-
verneur Généra1 de 1’1ndochine et Mme jean Decoux ont
donné un thé en l‘honneur des unités de la Marine qui

\‘ont participé a l'engagement de Koh Chang.
'115 y avaient convié un grand nombre d'officiers de

la Marine, ainsi que quelques-uns des combattants du
17 janvier, de passage à Saigon.
M. Rivoal, Gouverneur de la Cochinchine, le Général

de Corps d'Armée et Mme Martin, le Général Mordant.
16 Général Derendinger, le Contre—Amiral et Mme Ter-
reaux,’le Général Pellet et diverses autres personnalités
se trouvaient également présents. '

Félicitations de l’Amiral PLATON

à la Marine lndochinnise

On a appris, le 20 janvier, à Saigon avec grande satis-
faction que le Secrétaire d'Etat aux Colonies avait chargé
1'Amiral Decoux de transmettre au Capitaine de Vaisseau
Bérenger et aux unités qui, sous son commandement, ont

participé au brillant engagement naval de Koh Chang,
1e 17 janvier, ses vives félicitations pour leur esprit de
décision, leur habileté manœuvrière et l'importance de
leur succès. .

« Pour le présent, il ne faut pas exagérer l’importance
des agressions'répétées thailandaises contre la frontière de
l’Indochine, car elles ont, jusqu’ici, un caractère local,
écrit le 19 janvier, « Le Temps». La Faute, ajoute-t—il,
serait d’escompter une résignation de la France vaincue,
& toutes' les abdications, alors que les conditions mêmes
des armistices auxquelles elle a dû souscrire lui font un
devoir, autant qu’un légitime souci de son propre ave-
nir, de défendre la sécurité de cet Empire par l'existence
duquel elle demeure une grande puissance coloniale.

« L’Indochine est défendue et le sera dans toutes les
circonstances, quels que soient les encouragements que
les Thailandais croient pouvoir attendre de la part de

ceux qui visent & disloquer l’Empire, pour le mieux asser-
Uir aux fins de leur politique particulière.

« La défense de l’intégrité de l’Empire constitue un tout
qui ne saurait souffrir une défaillance; que les popula-
tions de nos possessions d'outre—mer, qui ne cessent de
proclamer leùr fidélité à la France, soient bien assurés que
la France continuera sa mission. »

EN FRANCE
Le Maréchal Pétain a reçu le correspondant du New-

York Times.

Ce fut l'occasion d’une très importante interview accor-
dée au journaliste américain par le Chef de l'Etat français.

Le Maréchal en a profité pour déterminer avec précision,
selon son habitude, le caractère de la Révolution Nationale
française actuellement en heureuse gestation sous sa sur—
veillance personnel1e. ‘

Ainsi, nos amis américains sont—ils exactement fixés

désormais sur ce qu'on doit entendre par l’expression
France Nouvelle. Par ailleurs, bien que très prudemment,
& fait remarquer à ce sujet, le journal, dans son éditorial
du 18 janvier, le Maréchal, & cette occasion, s'est avancé
également sur le terrain politique. '

Il a montré dans la France, l’agent de liaison entre le
Continent européen et le Continent américain.

Il y a là, conclut le Journal, un propos que,,nous def
vrions méditer, car il est lourd d’avenir.

LE MARÉCHAL A RENCONTRE M. PIERRE LAVAL

Le Maréchal a rencontré le 78 janvier le Président Laval ;
ils ont eu un long entretien, au cours duquel ont été dissi—

pés les malentendus qui avaient amené les événements du
13 décembre.

‘
En dehors de ce communiqué officiel, dans les milieux

gouvernementaux français, on ne donne aucune indication
sur 1 entrevue du Maréchal Pétain et de M. Laval.

A propos de la rencontre

La rencontre du Chef de l’Etat et du Vice-Président a
été entourée de la plus grande discrétion. Elle s'est dérou—
lée dans un château du Département de l’Allier, non
loin de la ligne de démarcation.

On considère cette entrevue comme de nature à avoir
de prochaines répercussions d'ordre politi ne, les malen-
tendus qui avaient provoqué le retrait M. Laval du
gouvernement étant maintenant dissipés.

La rencontre du Maréchal Pétain et de M. Laval a eu
1ieu dans le wagon—salon du Maréchal à la gare de la
Ferté, localité de l'Allier, située près de la ligne'de
démarcation entre la zone libre et la zoné occupée.
Dans les milieux bien informés, on précise que la ren-

contre de la Ferté & été inspirée par le souci d'assurer
l'union de tous les Français, qui est 1a base de la politi-
que du, Maréchal.

Le remaniement ministériel de décembre avait amené
une certaine division entre les esprits, que plusieurs jour-
naux de Paris avaient cherché à exploiter et à accroître.
Le prestige grandissant du Maréchal, aussi bien dans la
zone libre que dans la zone.occupée, a permis au Chef
de l'Etat de prendre une pareille initiàtive.

Celle-ci ne modifie en rien la politique intérieure ou
extérieure du Gouvernement, pas plus que ne l'a fait,
le remaniement du cabinet de décembre. .
Dans son interview récente à la presse américaine, le

Maréchal Pétain soulignait que la France «entend s'as-
socier à l'organisation du continent européen et coopérer
loyalement dans l’esprit de fonder une paix solide et
durable en Europe et dans ‘le monde ».

En ce qui concerne la politique intérieure, il est évident
que la révolution nationa1e sera poursuivie dans le sens
d’un régime d'autorité.

Enfin, dans les milieux informés, on ajoute que le Maré--
cha] Pétain. qui demeure le Chef de la France tout entiè-
re. garde l'autorité absolue qui lui est reconnue par tous.
« Demain comme auiourd'hui, ses ministres seront respon—
sables devant lui ». Cette précision semble indiquer qu'en
cas de remaniement ministériel, les directives actuelles
ne seraient pas modifiées. '

EN EXTRÊME-ORIENT

Variante imprévue dans le conflit

sino—iaponais

Chang-kai-Shek combat les éléments communistes de
son armée qu'harcèlent également les troupes japonaises.

Serait-ce là le joint qui permettrait d'envisager une
paix possible ? En tous cas, pour la première fois, depuiS'
juillet 1937, Chang—kai—Shek se trouve d'accord sur un
point important avec son ennemi nippon: réduire le
cqmmunisme en Chine. "

N’es-ce pas une des principales cohditions de paix sus-
citées par le Japon ? "

Les nouveaux ambassadeurs nippons

à Washington et à Berlin s’apprêtent

à reioindre leur paste

L’Amiral Nomura, nouvel ambassadeur du Japon aux
Etats-Unis — le fair man rîppon par exce1lence —— s’em—
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“ barque;à prochainement pour assurer sa charge auprès
de la Maison Blanche.

De même, le Général Oshima se prépare-t—il à s‘embar-
Ï quer pour Berlin, via U.4 R. S. S. 11 a été reçu par l'Em-
pereur. ' ; ‘

Au cours d'une réunion du Conseil des Ministres japo-
nais, tous deux étaient présents. A cette occasion toute
la politique étrangère de l'Empire fut précisée.

A la Conférence nippon-ñndochinoise

Elle aurait fait de substantiels progrès. Un accord pour
la vente massive de notre surplus exportable rizicole au
japon aurait éf.é _conclue.

DANS LE MONDE
' En Albanie

Le conflit gréco—italien stagne. Il y aurait deux raisons
'à cela. /

D'abord, le mauvais temps; ensuite la résistance ita—
lienne, en partie corollaire de ce dernier. Quoiqu'il en
soit les Grecs sont aux portes de Valona, de Tepelini et
de Berat : ils se battent en plein cœur de 1'Albanie et ce
sont eux qui conservent l'initiative des opérations.

En Lybie

Les Anglais assiègent Tobrouk selon—la tactique em.-
ployée à Bardia. La R. A. F. a systématiquement déversé
des tonnes et des tonnes de bombes sur les ports et les
villes de la Cyrénaïque : Benghasi, Barka, Derma, Bom-
ba, etc...

Sollum fut attaqué également par des avions italiens.

En Afrique orientale et au Soudan

Serions—nous dans ces immenses secteurs à la veille
d’attaques britanniques ?

Quoiqu'il en soit, une certaine activité y est déployée.

Ils se sont emparés de certains points ayant une valeur
stratégique et partout, il semble bien qu'ils aient eu l'avan—
tage. ' '

Combat aéro-naval dans le chenal de Sicile

La Luftwaffe ayant fait son apparition en Méditerranée,
a attaqué un convoi britannique, le B janvier, en plein
chenal de Sicile. De même, a-t-elle attaqué les navires
de guerre d’escorte. '

Le croiseur léger britannique Southampton, très touché.
dut être achevé par les Anglais eux-mêmes.

Mais le clou de bataille fut fourni par la défensé du
pôrte-avions cuirassé Illustrious aux attaques de l'aviation
adverse. 11 fut atteint une fois, sans grand dommage. Le
porte—avions combattit sans s'arrêter. Il continua sa route
et atteignit enfin Malte sans avoir été autrement touché.
Les Britanniques voient, dans sa défense opiniâtre, la

preuve que l'aviation la plus puissante ne peut rien contre
des navires de guerre protégés et bien armés.

La Valette bombardée trois fois en 48 heures

Dans l'espace cle 48 heures, des Stukas accompagnés
d'appareils de chasse —— allemands et italiens — a subi
trois formidables bombardements en piqué.

Des dégâts considérables aux immeubles, à deux églises,
. au port et aux navires qui y étaient ancrés, tel est le bilan

allemand. Les Britanniques y ajoutent plus de 60 appé—
reils ennemis abattus pour quelques-uns des leurs.
A noter que les Germano-Italiens prétendent, à cette

occasxon, aveu réussi cinq nouveaux coups directs au but
sur Illlustnous qu1 se trouvent à ce moment à qual.
Aucune confirmation de cela, de la part des Britanni—

ques.

En Amérique: Le prêt ou bail devant
' le Congrès

Ce projet de loi déposé au Congrès par le Président
Roosevelt constitue le principal sujet de discussion dans
tous les milieux politiques.“Seuls, Rome et Berlin affectent
de donner une importance minime à ce projet de loi.
On s'accorde dans toutes les autres capitales à reconnaître
que s’il est voté, cela constituera un véritable revirement
de la politique de neutralité‘àméricaine, une étape impor—
tante vers une éventuelle entrée en guerre des E. U. A.
Cette dernière trouvaille du Président Robsevelt, pour tour-
ner le Johnson Act et le Neutrality Act, comporte en effet
des moyens dont les répercussions ne manqueront pas
d‘être considérables. ' ,

Aux termes de cette loi, le Président des E. U. A. aura
les- plus larges pouvoirs pour disposer en faveur de nations
étrangères luttant contre une agression, de tout le matériel
défensif américain. On entend par ce mot, toutes les
armes, tqutes les munitions, tous les avions, tous les navi-
res et aussi toutes les usines, tous les chantiers servant à
la production ou à la réparation de ces engins de guerre.
Le mot d'ordre du président Roosevelt de faire des
E. U. A. un « Arsenal des Démocraties » acquiert du fait
des termes de cette loi une concrétisation des‘ plus frap-
pantés. Sans entrer effectivement en guerre, les E. U. A.
travailleront et vivront sous le même régime que les pays
en guerre, et il ne restera plus entre l'Angleterre belligé—
tante et les Etats—Unis belligérants que cette différence
que les soldats et marins américains n‘auront pas à se

bbattre sur des champs de bataille.

On pense aisément que ce new bill va provoquer de
violents et larges débats non seulement au Sénat et à la
Chambre des représentants mais encore dans la masse du
public américain. Voter pour cette loi sera certainement
voter pour la guerre à une échéance pas très éloignée. Les
E. U. A. en toute connaissance de cause vont avoir à
prendre leurs responsabilités. Suivront-ils leur Président
dans le chemin clairement indiqué par ce derniei ?

M. Wendel! Wilkie appuie le président

Premier coup de théâtre, dans l'histoire du projet de ce
new bill, M. /Wendell Wilkie, l'adversaire républicain
du Président Roosevelt, aux dernières élections, s'est décla-
ré partisan du porjet, avec toutefois quelques amendements.

Deuxième coup de théâtre ; M. Wendell Wilkie a fait
savoir qu'il allait partir pour 1’Angletefre afin d'appgécier
lui—même la situation. Le Président lui a demandé de phr—
ter de sa part un message personnel au Premier britanni-
que. M. Wendel] Wilkie acceptera. Il a conféré hier au
sujet de son voyage en Grande—Bretagne avec M. Roose-
velt. Son départ vers le Royaume-Unis est imminent.

Par contre, l’autre grand leader républicain Landon con—
tinuerait à bouder, mais il semble bien que sa contre—
activité ne puisse nuire aux projets Roosevelt-Hull. '

[.es bombardements de la R.A.F;
et de la « Luttwafie »

Le mauÿais temps & entravé partiellement l‘activité des
avions adverses.

La R. A. F. a réussi {Sour la troisième fois à atteindre

d'une façon intensive Wilhelmsfaven. Plusieurs fois, les

 



30 ' !NDOCHÏNË
\

\\
autres ports, dits d’invasion, èt sous-marîniers ont été

(bombardés et parmi, toujours, hélas! le Havre, Cher-
bourg, Brest et Lorient. De même, les aérodromes de la
Gironde et en Italie, Gênes, Turrin, Milan, Naples,
Catane, etc… '

La Luftwaffe, elle, a réussi plusieurs attaques sur l'An-
gleterre, notamment sur Bristol, Swansea, Soupthampson,
Portmo_uth, Portland. De même Liverpool et, toujours.
Londres.

Et l’échange de bombes continue... '

.Les Allemands et les Balkans

L'armée allemande en Rourfianie — 400.000 hommes ——
est à pied d'œuvre pour traverser la Bulgarie avec ou sans
encombre.

Le mauvais temps contrecarrerait les projets allemands
et aussi l'U. R. S. S. Dans cette afiaire, la Bulgarie clame
sa neutra1ité ; c‘est tout ce qu'e11e peut faire.

M. Filoñ, Premier Ministre bulgare, trop russophile au
gré de Ber1in, serait, à condition que le sage roi Boris s'y
décide, remplacé par uri autre homme d'Etat, germano—
phile, celui là... L'affaire en est à ce point.

Nouvelle entrevue Hitler-Mussoiini au Brennel‘

Hitler et Mussolini, une fois de plus, se sont rencontrés
au Brenner. 118 auraient fait le point de la situation. Rien
n'a transpiré de leur entretien.

 

 

[A VIE INIOCHINOESE ,
Morts au Champ d’honneur pour la France

et l’Empire

—— M. le Capitaine GROSBERT, du 3" Ëégiment des Tirai1—
leurs tonkinois (5 janvier 1941).

— M. FAVE, Médecin-capitaine àu R. T. A. bis, tombé
, à Strung-treng (6 janvier 1941).

— 1V1. PARFAXT SANDJIVY, tombé aux avants-postes de
Poipet (6 janvier 1941)

-— M. CHAMPANET (le 8 janvier 1941).

—— M. MATTAY, Adjudant—chef au Régiment cles Tir il—
leurs cambodgiens (matin du 10 janvier 1941 dans la forêt
de Crabéï) .

— M. Pierre-Laurent BOYRIE, Aspirant d'Infanterie colo-
niale (11 janvier 1941). '

— M. Pau1—Emi1e RIBOT, Lieutenant du Régiment des
Tirailleurs annamites (13 janvier 1941).

Nous nous inclinons bien bas devant 13 tombe de ces

héros dont la fin glorieuse contribue à la grandeur de la
Patrie.

Tourisme indochiuois

Dans notre n° 19, nous avons, par erreur, annoncé que
la brochure Tourisme indochinois —— Tonkin était de
M. E. de Rozario. L’Administrateur-délégué de l'Office
Central du Tourisme indochinois pour le Nord de l’inde-
chine nous prie de rectifier : la brochure a été éditée par
les soins de l'Office Centfal du Tourisme, qui avait de-

mandé à M. de Rozario de rédiger le texte en “français, _ l'Indochine (17 janvier 1941).

comme il avait demandé à un éminent professeur'd'anglaîs
de buen vouloir en faire la traduction. ,

 

 

NAHSSANCES, MARIAGES, DEcEs..
Naissances.

COCH1NCHINE

.

— CLAUDINE, fille de Mme et M. Claude Thompson, fonc-
\tionnaire & l’Inspection de Cho1on (10 janvier 1941).

—— CHRISTIAN—ANDRÊ-JOSEPH, fils de Mme et M. Magrey,
du 53e Régiment d'Artillerie co1onia1e.

—— JEANNE—BLANCHE-LOUISE, fille de Mme et M. Candrelier,
Capora1—chef au 116 R. 1. C.

—— LUCIEN-VICTOR—HERMAN, fils de Mme et M. Kien, Sous-
brigadier de la po1ice régionale _de Saigon—Cholon.

— CLAUDE—MARXE, fille de Mme et M. Barry, 1ngénieur
,à la Société des Sucreries et Raffineries de l'1ndochine à
Hiêp«hoa.

— ROSALlE-MARGUERITE, fille de Mme et M. Marie Del-
casse, employé de commerce à Saigon.

— FRANÇOISE-MARlE—ANNE, fille de Mme et M. Arsenié—
Parfait Ranoux, Médecin-1ieutenant au 59 R. ’A… C.

_ ÔHARLES—CHRISTIAN, fils de Mme et M. Champion, Gar-
de principal des Forêts de 1'1ndoc1üne.

TONKIN

— HËLÈNE«SIMONE—NINA, fille de Mme et M. Gustave Lan-
dré, Ingénieur à Hanoi (9 janvier 1941).

—— SUZANNE-JOSEPH—FRANÇO]SE, fille de Mme et M. Idrac
Laurent, Adjudant-chef d'aviation (11 janvier 1941).

—— JEAN—EUGÈNE, fils de NI…6 et M. Henri Baumann, Ser-
gent—chef infirmier (13 janvier 1941).

— JEAN-PAUL-jULES-ANDRË, fils de Mme et M. Jacques-
Pierre—Barthélemy Lazard, Contrôleur des D. et R.
(13 janvier 1941). _

— PlERRE—FERNAND, fils de Mme et M. le Capitaine d*avîa—
tion ].-Y. C1aeys, du Commandement de l'Air de l’Indo-
chine (14 janvier 1941).

— XAVIER-GASPARD—VICTOR-EREST, fils de Mme et M. A1-
bert de Fauque de Jonquière, Lieutenant-colonel à Cao—

bang (14 janvier 1941). -

— GXNETTE-ANGÈLE-PAULINE, fille de Mme et M. Jacques
Filippi, Brigadier de la Po1ice municipale de Hanoi (14
janvier 1941). '

—— MlCHEL-JEAN, fi1s c1e Mm€ et M. Roger-Octave Janvier,
Employé de commerce'à Haiphong (14 janvier 1941).

—— FRANÇOISE-MXREILLE-PASCALE, fille de Mme et M. Man—
tin—François Agostini, Chef de Bureau des 5. C. à 1aRési— .
dence supérieure au Tonkin (16 janvier 1941). _

_ — PHILIPPE—CHALES-EDOUARB, fils de Mm9 et M. Gilbert-
Char1es Gourguechon, 1ngénieur chimiste à la Société des
Distilleries de l’Indochine (16 janvier 1941).-

— ANTOINE—GEORGES, fils de Mme' et.1V1. Félix-Contrand _
Germé, Brigadier-chef (17 janvier 1941). \

— MIREILLE-FABIENNE, fille de Mme et M, Constantin-
Nicolas Gaume, Mécanicien principal des P. T. T. de

a
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fiançailles.

COCHINCHINE

—— M. GEORGES DECOUVELAERE, de la C. C. N. E. O.,
avec Mue JOCELYNE PERRIER, fille de Mme et M. Charles-
A.-W. Ferrier, Directeur de la Hongkong Shanghai-Bank
à Saigon.

Mariages.

ANNAM .-

— M. TRUONG-XUAN—NAM, Pharmacien de 1"8 classe, avec_ '
Mlle YVONNE LÊ—TUYÊT, fille de Mme et M. Ly—cong-Kiêu
à Spc—trang (19 janvier 1941). -

.

TONKIN

— M. PAUL BLONDEL, Professeur à l'Ecole de Médecine,
avec Mne GXNETTE—ADRXENNE-RÉNÉE CLÉMENSAT (13 janvier
1941).

—— M. DO-DUC-THANH, (“115 de M. Do-thiên—Kê, Rédacteur
du Journal Viêt—Bao, avec Mlle NGUYÊN—BAN (18 janvier
1941). "

— M. SERVAIS-LOUlS—MARIE LE GENTiL, Sergent d'Infan-
terie coloniale, avec M… JOSËPHXNE ERTH (20 janvier 1941).

Prochain mariage.

CO_CHINCHINE

—— M. KURT-MAUR1ÇE STEINER, fondé de pouvoirs de 1a
Société des Imprimeries et Librairies indochinoises, avec

Mlle ANDRËE NOYÊ, fil1e c1e M. Antonin Noyé, Professeur
technique (30 janvier 1941). '

Décès.

ANNAM

% M. ERNEST SICÉ, Ancien combattant, Directeur de la
pension Le Nid à Dalat (15 janvier 1941)

COCHINCHINE

—— Mme CHUONG, épouse de M. Tran-thê—Chuong, Pro-
\

fesseut & l’Ecole Normale (6 janvier 1941).

— MIle DENISE TESTANIÈRE, fille de Mme et M. Victor
Testanière, Commissaire de la police des_ Ports Saigon—
Cholon (7 janvier 1941).

TONKIN

—M.‘ Bouamqgg à Haiphong (10 janvier 1941).
— M. ME]SSOUNIER-EUGÈNE-JOSEPH, des Douanes et Ré-

gies de l'Indochine (15 janvier 1941).

—— M. RXGAULT, Président honoraire de 1'Armoricaine,
Directeur de 1'Orphelinat René-Robin (15 janvier 1941).

—— MF“ DIEU-VINH, belle-mère de M. le Docteur Nguyên-
Bach (16 janvier 1941).

—— Mlle LAFONTAINE—AIMÉE-MARIE, fille de' M‘ïle et M. La—
tontaine Emi1e à Hanoi (17 janvier 1941).
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La Coopérative Agricole de Binh—Dinh à Quinhon (Annam) peut expédier
sur France des colis—échanîillons de:

3 kg. brut, 2“ kg. 700 net de Café au prix de 43175 et 51100
tous frais d’emballage et d’expédition compris.

Adresser mandaI—poste et demandes
de tous renseigrgemems à: DIRCOOPAGRl-QUINHON
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POUR LE DIMANCHE

Point toile

Premier rang (sur l'endr. du travail) : * Tricotez ] p.
endroit, passez le fil devant l'aiguille, glissez, comme
pour le tricot. à l'envers le p. suiv. et sans serrer, passez

le fil derrière l’aig., etc… * * '
Deuxième rang : * Tricotez à l'env. le p. glissé au rang

précéd., passez le fil derrière l'aiguille, glissez comme p.
le trio. à l'env. le p. suiv. et sans serrer, ramenez le fil
devant l'aiguille, etc... * Ces deux rangs se répètent tou-
Jours.

Point de nacre

Ce point rappelle le tissage à la main et convient pour
des vestes" ou haut de robe.
Montez un nombre de points divis. par 9, plus 4 p.

pour les lisières.

Premier rang (envers du travail) : * 2 p. env., passez
le fil derrière trav., glissez 7 p., ramenez le fil dev…
tournez le fil une fois sûr l'aig. dr. *.

Deuxième rang : * Passez le fil devant, gliss. 2 p.,

reprenez a

THCOTONS

sortez hors de l'aig. le fil tourné au rang précédent, pass.
le fil derr., 7 p. endr. *.

Troisième rang et tous les rangs impairs Suiv. comme
le 1°" rang. Quq'trième rang comme le 25 rang. ‘
Sixième rang : pass._ le fil dev. gliss. 2 p., sortez hors.

de l'aig. le' fil tourné au rang préc. Pass. le fil derr.,
relevez avec l'aiguille dr. le premier fil horizontal (ils sont
3) en le faisant pass. dessous les deux autres, placez-le
sur l'aiguille gauche, tricotez ] p. endr., le fil levé passe
den. ce point et sort de l'aig. gauche,‘zricotez à l'endr.
les 6 p. suivant, etc... * tric.‘ un rang impair.
Huitième rang : * passez le fil devant, glissez deux ,

points, laiss. tomber hors de l'aig. le fil tourné au rang
précéd., pass. le 81 deux. tricotez Î’p. end., levez avec
l'aig. droite le fil horizontal qui suit ceux relevés précéd..
tricotez ] p. endr., le fil levé passe dcrr. ce point et sort
de l'aig. gauche. tricotez à l'endr. les cinq p. suiv. et

‘ *. On aura ainsi décalé de ] point le fil
horizontal. De la même manière, décalez-le de I p. à
chaq. rang pair, jusqu'à ce que les 6 p. du groupe de _7 p.
seront tricotés avant de lever le fil. Reprenez au 6e rang.
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Verticalement.

. — Divination par les songes.|
2. — Qui a la forme résultant de la section d'un cône

par un plan parallèle à un plan tangent au cône.
3. -— Bourgeon qui._ne donne pas de fruits —— Symbole

chimique. »
4. — Flot — Erosions arquées. \
5. —— Artère — Renforpe une injonction — Vaisseau de

terre.

6. —— Pronom —— Ennuyeuses, quanfl elles s'acharnent sur
quelqu‘un.

7. —— Conjonction —— Ferme. .._
8. —— La vie publique était arrêtée ces jours-là — Ad-

verbe. _
9. — Son uti1ité est indéniable pour les gourmets ——

Boîtes. ‘

IO. —— Graminées — Préfixe numérique —— Àrticîe.
ll. — Indispensable pour fabriquer de la bière —— Un

impôt onéreux le frappait.
12. '— Héros antique —— Contient.

Le ‘Direcleur Jean SAUMQNT

Horizontalement.

]. — Système politique.

2. —- Mot enfantin — Hors du fourreau — Partie d’une
pièce d'étofie.

3. —— Rescrit — Fait descendre.
4. —— Goût excessif — Artère. ‘ \
5. —— Son fruit sert à faire le pain de dika —-— Qualité de

ce qui est lourd.

6. — Habitant d'une capitale européenne — Note.
7. — Les oiseaux l'apprécient beaucoup — Sans lui on

ne pourrait travailler à la quille d’un bâtiment.
8. — Taches. » -
9. ——Chifire -— Lettre grecque —— Etre favorable.

IO. _ Phonétiquement souvenir — Frère et sœur nés de
la même mère, mais non du même père — Ini—
tiales d'un service discret.

”. —— Fêtes que l'on célébrait dans l'île d'Egine-Cacher.
lZ. —— Unité de poids en usage en Europe —_Travaille

finement les métaux.
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Imp. G. Taupin & Cie _— Haxioi
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